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« 

LIVRE CINQUIÈME. 

Cnx qui lisent Thistoire ne sont pas surpris d'^y 
trouver des révolutions opérées par des conque- ^. , .\ 
nnts rapides , annés de droits légitimes ou appa- de la li^ut. 
rents; ou occasionées par le mécontentement des 
grands et du peuple ^ attaqués dans leurs biens et 
leurs privilèges ; ou enfin causées par le. zélé d^une 
religion aucienne à soutenir , ou d'un dogme nou- 
veau à établir (i). Ces événements sont ordinaires, 
et il n'y a gu^ère d'état ijui n^en fournisse des 
exemples. 



(i) De Thon , lir. XLIÇt. — DayUa , liv. VI. 



6 l'esprit dé la LIl^ijÈ. LIV. V. i 

"j^ ' Ce que la ligue présente de singulier, c*est d'a- 

bord le soulèvement presque général des catholi-^ 
queâ contre uh toi très catholique et fonjotirs re- 
connu pour tel, tnalgré les snggbsdons employées 
pour faire suspecter sa foi; ensuite, les prétentions 
hardies de cette ligue £[fidacieuse , même dans la 
fdiblesse de ses commencements ; sa ùiarche tou- 
jours 'ferihè Vt imîFôrine, malgré la fcbdiioisBance 
qu'on avoit de ses secrets , malgré les mesures 
prises pour Vkrèêtèr; lé biit du CdôÉ^Ioi, qui étoit 
de mettre sur le trône un étranger, sans titre même 
coloré; les sUcciès efïfrayaiits de cette ligue, à la 
vérité punis dans le chef, mais si bien concertés , 
que de son sang rêpahdu hâquîrént de hôUveaux 
monstres ; le fanatisme qui poignarde les rois , 
l'anarchie qui idésole les émj^ires , la tyrannie dû 
peuple, brutale et insolente, plus redoutable que 
telle dés gràJEids ; ëtidn t6ds les 'fléaux que Dieu 
/ èkiVdie^aûx hoMmésllAtts Isa cstrfêt*e/l^ dé- 

Isolèrent la Fratace jn^^àU mUMerit ^iï lé Totit- 
'Pàièëànt , fôuèhè de'^ôs toaux , êéui*ànda Us et 
■foiis de H^ri ^ taito!(^\i«ir et pëdfiétttéter dé ^^ 
r^yéùine. . 

Son origine . H né fèùt ^s stoagitté^que téSGuiôés cdttçuteÉt 

igaee. tôut-^à-côiàp le j^i^ojet de s'asseoîr sttr le trôné : 

leur ambition eut ses âges(t).^ On prétend que le 



(i) Mém. de Montluc ,liv. VI , p. 43o. — Rec. de choses mém. 
tome IIJ, p. 694- — Sat. Ménip. , p. I2f. 



HENRI III. 7 

cardinal de Lorraine concerta la Ji^ue après la . ^ 
bataiUe de Dreux, dans le concile de Trente ; mais, 
s^il imagina quelque chose, ce ne fut tout au plus 
que le dessein de lier le sort de sa maison à la re* 
ligion catholique ^ dont les zélés regardoient son 
frère commç leur soi^tien* Peut-être ppussa-t-il ses 
idéeis politiques jusqu^au projet de fortifier cette 
liaison par Taccession des autres puissances catho- 
liques > comme le pape et le roi d'Espagne. Il se 
forma , à la vérité, en 1 563 , dans les provinces , et 
même à la cour, de petites ligues particulières, que, 
le gouvernement réprima : c'étoit 4éja l'ouvrage de 
Finquiétude des catholiques, qui, voyant les calvi- 
nistes réunis alarmer je conseil du roi, lui arracher 
des graces,.s'unirent aussi de leur côté pour former 
un contre -poids, etfsmpéçher qu,e ces grâces ne 
devinssent préjudiciables à leur religion ; mais ces 
petites ligues, éparses Qt isolées, n'avoient point de 
centre comioun» Ce ne fut qu'en cette année 1576, 
qu'on commença à parler d^élire un chef, capable 
de soutenir rl'ancienne religion , indépendamment 
du roi, regardé comme trop foible. Il est possible 
que dès-lors ^enri de Lorraine , duc de Guise , chef 
désigné, n'ait plus mis de bornes à ses vœux. Ce 
seroit pourtant le croire un peu chimérique ,. que , 
de lui supposer des prétentions à la couronne bien 
développées , avant la mort du duc d'Anjou. 

Guise, fils du duc assassiné devant Orléans, Son chef, 
n'avoit pas dix-neuf ans quand il attira sur lui les 



8 L^BSPRIT DE LA ttCÛE. LIV. V, 

Ann. 1576. Y^^^ ^® toute la France par sa belle défense dand 
Poitiers, que ramiral assiégeoit(i). Ne négligeant 
aucune occasion de frapper les religionnaires, cou- 
vert de leur sang à la, Saint-Barthélémy, prodigue 
du sien à la tête de Farmée qui battit les Allemands 
près de Langref , il blâma toujours les ménage- 
Qients de la cour pour les calvinistes ; par-là il ga- 
gna souverainement le cœur dés catholiques. Les 
murmures des plus zélés , à la nouvelle de la der- 
nière paix , lui marquèrent , pour ainsi dire , sou 
rôle. II avoir autrefois aspiré à la main de Margue- 
rite de Valois , depuis reine de Navarre ; mais l'in- 
dignation de Charles IX, outré de son audace, le 
força d'y renoncer. Henri III Faimoit dans ce temps; 
il Fembrassoit un -jour, et regardant tendrement 
sa sœur : « Plût à Dieu, lui dit-il, que vous fussiez 
mon frère! » Au retour de Pologne, le même prince 
ne lui montra plus que de rindifFérence. Guise 
trouva la même froideur dans le duc d'Anjou et le 
roi de Navarre , dont il rechercha inutilement les 
bonnes grâces. S'apercevant donc qu^il. h'aroit rien 
à espérer àJia cour, où l'on affectoit de lui donner 
toutes sortes de dégoûts, il se livra à la faveur 
populaire , qui travailloit sourdement pour lui. 

SanaiManc«. jj g^ trouve toujoûrs dans Jes factions des gens 
ardents, qui font leur intérêt de celui des chefs, et 
qui poussent sduvent plus loin que ceux-ci n'espé- 

r 

(i) Mém. de Mar^«rite. — Tie de De Thou , Ut. II , p. io3. 
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talent les moyens imaginés parles spéculatifs. Des ^^ ^ 
bourgeois de Paris , marchands., gens de palais et 
«utres, non contents de s'entretenir entre eux, par 
occasion, de l'état et de la religièn, en vinrent jus- 
qu'à' tenir des assemblées clandestines , dans les- 
quelles ils traitoient la matière exprès. Comme ils 
avoient déjà vu les calvinistes s'engager par des 
serments et des souscriptions de forinulaires à la 
défense de la cause commune , ils crurent ne pou- 
voir mieux faire , dans la circonstance , que de sui- 
vre cet exemple. On ne peut assurer si cette manie 
d'associations commença par Paris ou par les pro- 
vinces : l'acte le plus ancien qui nous en reste, et 
le seul entier, est de Picardie. Lé seigneur d'Hu- 
mières , qui y commandoit , avoit une querelle per- 
jsonnelle avec le-prince deCondé. Craignant de voir 
tomber sa puissance , si le prince , selon une clause 
expresse delà dernière paix , étoit mis en possession 
de son gouvernement , d'Humières tâcha de lui 
susciter des obstacles , et n'en trouva pas de meil- 
leur que de forceï* la noblesse, par un engagement 
solennel, à ne rien souffrir qui pût préjudicier au 
bieu^de la religion romaine. Il dressa une formule 
de serment , qu'il présenta aux gentilshommes de 
la province, presque tous aussi catholiques qu'at- 
tachés à leur commandant, lis signèrent cette con- 
fédération , et en peu de temps la Hcardie entière, 
villes et campagne, se trouva engagée dans la 
ligue. 
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'^^ ' Le préarnebule du formulaire , et le but ^u^gn 

. paroi»soit s'y proposer,. ne présentpieot rien que 

de la liçue. 4^ louable au premier cdup-d'o^il : on s^engageo^, 

par serment, à persévérer jusqu'à la mort dans la 

sainte union formée au nom de la Sainte-Tripité, 

pour la défense dç la xeligion catholique ,, du rof 

rHçnri III , et des prérogatives dqnt le ^royaume 

^ouissoit sous Clovis(i); première insinuation. qui 

jr^ndoit les ligueurs maîtres d'étendre leurs vues;^ 

des objets absolument étrangers à la religion.; mai^ 

Je peison le plus subtil étoit caché dans les loi? 

.mêmes de l'association , conçue en ces termes : 

a Nous nous obligeons à employer nos bi^ns et no^ 

.« vies pour le succès de la sainte nnipn , et |ipour- 

« suivre jusqu'à Ja mort ceux qui voudront y mettre 

a obstacle. Tops ceux qui signeront seront sous hr 

^ sauvegarde de l'union ; et , en cas qu'ils soient 

« attaqués, recherchés ou molestés, nous prendrons 

« leur défende, même par la voie des armes , contre 

>« quelque personne que ce soit. Si quelques uns , 

« après avo^r fait le serment, viennent à y renpn- 

«cçr«.Hs serpnt traités cpmme rebelles et réfrac- 

« taîres à;la volppté de Dieu, sans que ceux qui 

« auroient aidé à cette vengeance puissent jamais 

.« en étr« îaqu^tés. On élira au plus tôt un chrf^ à 

. A épii tmu les- confédérés seront obl^j/és d'obéir^ et ceux 

fi^qui rs^fi^enuft seront punis selon sa volonté. NoUjS 



(i) Mém. de Mar^erice , tome L •— «I>apleix,ioin. III,.p,.ao7, 
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u ferons tous nos efforts pour procurer à la saii&te — — 
« oniOn des perrtisans , desariK^s^ et tous les se^ 
« cours nécessaires, chacun selon nos forces. Ceux 
« qui i^fiisferont de s y joindre seront traités en €n^ 
M nemis ,€t poursmsns'lés mimes à la main. £e chef 
M seul décidera! les eontestc^ns qui speurrpient stave^ 
« nirnBntr&^ies èùt^édérésj et ils, né pourront recourir 
« àux'fimgàtmtS'erdàlatires que par sa permission. » 
Ainsi' ils tronsmettoient toute la puissance royale 
«u chef îfiiitur , qu'on «ddtoit bien devoir être autre 
que le^roi. 

^ H^irine sotoette entreprise contre son auto- Sesprogr^s^ 
lité que lorsquHl j aToit déjà beaucoup de gentils- 
lionmes , d-ecclésiastiques , de bons bourgeois , de 
^ens de palais, des villes considérables et des pro- 
"vînoes entières, afifiltés^à la ligue. Quant au plan 
•secret , et eux ressorts qu'on dbvoit faire jouer, il 
les apprit du moins^ssez à temps pour y pourvoir, 
s'il livoit su prendre une résolution et la suivre. 
Ç^ lumières lui Tinrent: de son atàbassadeur en 
JEspàgne , où ies ligués ^entretenoient des agents 
cachés relies luivinrent aussi par le canal dès cal- 
vinistes , qui surprirent et firent passer au roi les 
' papiers d'nn avoeat nommé David, député à Borne 
par le parti, et instruit de tous les mystères. Quel- 
ques auteurs prétendent que ces papiers furent 
supposés pai: lés ennemis du duc de Guise ; mais il 
seroit bien étonnant qu^ils eussent si bien deviné ^ 
et etposé d'avance, à très peu de eh^ingements près, 
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L ESPRIT DE LA LI&UE. LIV. V. 

Ann. 1576. ce qui fut successivement tenté paF les ligaetirs. 
Au reste , que ces mémoires soieat réels ou suppo^ 
ses , comme ils développent exactement le plan de 
Fintrigue , nous en donnerons ici la substaiTce. 

On commençoit par Téloge des Guises , qu'on 
disoit issus de Gharlemagne, et on continuoit ainsi: 
« Depuis qu'au préjudice des descendants de cet 
« empereur les enfants de H^gues Gapet ont envahi 
« le trône, la malédiction de Dieu a éclaté sur ces; 
« usurpateurs : les uns ont été privés de sens, d'au- 
« très de la liberté , ou ont été frappés des foudres^ 
a de l'église. La plupart , sans sauté et sans force, 
« sont morts à la fleur de leur âge, ne laissant 
« point de successeur. Le royaume, sous ces régnes 
« malheureux I est devenu la proie des hérétiques^ 
« tels que les Albigeois et les pauvres de Lyon. La 
« dernière paix , si avantageuse aux calvinistes, va 
« aussi les établir solidement en France, si on ne 
« profite de cette occasion même pour rendre le 
« sceptre de Gharlemagne à sa postérité. 

« Les catholiques unis, dans l'intention de son- 
« tenir la foi, sont donc contenus de ce qui suit; 
M savoir: qu'en chaire et au confessionnal, ceux du, 
« clergé s'élèveront contre les privilèges accordés. 
« aux sectaires , et exciteront le peuple à empêcher 
a qu'ils n'en jouissent. Si le roi marque de l'appré- 
« hension que l'infraction de la paix ,. en cet article 
« essentiel , ne le replonge dans de nouveaux trou* 
« blés, on l'engagera à rejeter tout Todieux de cette 
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HENRI III. l3 

« affaire sur le duc de Guise. Le danger auquel ce - 

'« prince s^exposera en se dévouant ainsi à toute la 
« haine des religionnaires , le rendra plus cher aux 
« catholiques. Son audace enhardira les tiiçides à 
«signer la ligue, et grossira ]e parti. Tous les 
« confédérés jureront de le reconnoitré pour chef : 
« les curés des villes et des campagnes tiendront 
« un rôle de ceux qui sont en état de porter les 
« armes. Ils leur diiçont en confession ce quHls au- 
« ront à faire, comme ils l'auront appris des supé- 
«rieurs ecclésiastiques, qui recevront eux-mêmes 
« les ipstructions du' duc de Guise , et celui-ci en- 
« verra secrètement des officiers pour former les 
» nouveaux enrôlés. >, * 

" #Les religionnaires ont demandé eux-mêmes 
« rassemblée des états : ils serx»nt convoqués à 
« Blois, ville tout ouverte. Le chef du parti aura 
if attention de faire élire dans les provinces des 
« députés inviolablement attachés à Fancienne re- 
« ligion et au souverain pontife. En même temps, 
« des capitaines dispersés dans le royaume léve- 
« ront un certain nombre tie soldats déterminés , 
« qui promettront , par serment , de faire en temps 
<c et lieu ce quW leur commandera. Il faudra aussi 
> engager, par des insinuations douces , le duc 
« d'Anjou , le roi de Navarre , le prince de Condé , 
« et tout ce qu'il y à de seigneurs suspects , à se 
« rendre aux états aVec le roi. Pour le duc de 
« Guise, il ne s'y trouvera pas , afin d'éloigner les 
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Aun i576. " soupçons, et aussi afin d'elle plus en état da 
« donner ses ordres^oin de la eoiir , qui Féçlai-* 
« reroit. 

« Si quelqu^un s^oppo^e aux réaolutîooâ qu'on 
« prendra dans les états , en cas qu'il soit prince du 
«t sang , il sera déclaré inhabile à suecédiBi* h la cou>- 
« ronne : de toute autre qualité , il ^râ puni de 
ft mort j ou Ton mettra sa tète à prix , si o«i M peut 
« le saisir. Daps ces^ dispositiois^s , les éta^^ feront 
« une profession de foi publique , * ordonneront la 
a publication du concile de Trente » confirmeroat 
ic les ordonnances faites pour la destructio^n de Vhi- 
« résie, et révoqueront tous les édits CQutr^^ires. 
« Ainsi le roi se trouvera dégagé des paroles don- 
tt nées aux calviniste. On leur prescrira un temps 
« pour se réconcilier avec Téglise. Gomme, pendant 
ft cet intervalle , il faudra prendre les armes poiu* 
« réduire le$ plus opiniâtres , les états représente- 
«rontau roi que, si Ton veut réussir, il ne faut 
« désormais qu'un seul homme à la tête de Tentre- 
tt prise , et ils demanderont le duc de Guise , le seul 
a général habile qui n'a jamais eu de liaisons avec 
1^ les hérétiques. 

« Pour donner du poids à cette requête ^ au jour 
«dit^ les soldats levés sourdement dans lespro- 
«vinces paroUront autour de Bjiois^. fortifiés de 
« quelques troupes étrangères. Oii enlèvera Mon- 
a sieur, et on lui fera son procès , Qomi^^ à un cri- 
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HENltl III. f5 

«minel de lédé-maj^sté divine et fautûalile^ pour 
««irok* extorqué du roi son frère des conditions 
li favorables aaïc hérétiques rébelles. Le duc de 
* Guisé , maître deâ armées , poursuivra les ré- 
« voltés , s^assurera dés principales villes , mettra 
« S6«s bonne garde tous les complices de Monsieur, 
« dontll fera achever le procès , et enfin ,. de l'avis 
« du pape , comiàe fit autrefois Pépin , à Fégard de 
« G&iidéric , il renfermera le roi dans un monastère 
« pour le rédté de ses jours. » 

"Tel étoit le projet de Pavocat David , que ilous €e qa*on en 
abrégeons. Il fut regardé alors coinine une cbi- P^°*® ^*'** ^ 
mère ^ et en effet , qui aurott cru qu^on toucheroit 
un jour au moment de le voir réussir (i)? Le pape 
Grégoire Xltl , sans y prendre grande confiance , 
le toléra , comme capable du moins dé suspendre 
lés progrès du calvinisme en France. Philippe II, 
roi d'Espagne , qui appréhendoit toujours que lès 
François , tranquilles^ chez eux , né portassent du 
secours aux rebelles des Pays-Bas , saisit avidement 
cette occasion de brouiller. Il promit d^aider la 
ligue d'hommes et d'argent; engag^nfent ai/quel il 
ne fut que trop fidèle pour la tranquillité du 

~y«"«^^- Premier, 

Henri III savoit en grande partie ces desseins, ^udeBioin^ 



(i) Cayet, tome I, p. 5. — Le Laboureur, jtome I. — Journal 
de Hienri III ^ tome I. 
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" quand il ouvrit les états aif commeucetnent de dé^ 

* cetnbre (i)- H y p^rut au milieu de sa cour, avec 
une majesté que ses foiblesses habituelles ne l'em,- 
péchoient pas de porter danâ Les actions d'éclat- 

' Le duc de Guise ne se trouva pas aux premières 
séaaces ; elles étqient composées de députés pres- 
que tous attachés à la ligue , et disposés à se con- 
duire par les secrètes impressions du chef, quoi- 
que absent. Dès le commencement , il s'engagea 
une espèce de combat , nontel qu'il auroit dû être , 
de monarque à sujets, également intéressés à ne 
montrer de la contrariété dans les opinions que 
pour mieux s'accorder sur le bien public , mais 
comme entre ennemis captieux qui cherchent-à se 
surprendre par dés propositions insidieuses. 

Les états demandèrent que ce qui seroit décidé 
unanimement dans l'assemblée générale eût force 
de loi , ou bien que , pour la plus prompte expédi- 
tioD des affaires , le roi nommât un certain Dom- 
bre de juges , auxquels les étas en joindroient au- 
tant , et que ce qui aurait été réglé par ce conseil 
souverain devint irrévocable. Henri éluda ces pro- 
positions , qui tendoient toutes deux à introduire 
une puissance différente de la puissance royale. 
On demanda aussi la publication du concile de 
Trente , la révocation des grâces accordées aux bé- 



(i) Journal de Henri m, tomcslet III. — M^angat hittorU 
^ues itt CamuMI. — ilita. de NeTcri, lomel, p. i6S, 



Ana. i577« 
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rétiques , et la guerre contre eux. Toutes ces pvé*> 
tentions ne se développèrent que sucGessivement ^ 
tantôt insinuées avec douceur , tantôt accompagnées 
de menaces : mats le roi , en garde contre les sur- 
prises, au déÎEiut de la vigueur qu^ilauroit dûinon- 
trer, avoit toujours des subterfuges prêts, et pal* 
lioit du moins le mal » s'il n^avoit pas assez de ré- 
solution pour Tempécher. 

Il hésita longtemps suk* le part} qu^il prendroit Cmbarrag 
au sujet dé là ligue. Uignorer, c'étoit lui donner •^t^^î/i^'Ji 
le moyen de se fortifier à Tombre d'un silence que 
les malintentionnés prendroient pour impuissance. 
Frapper un coup contre elle; la déclarer illicite et ^ 
abusive ) c'étoit risquer de se compromettre ^ par* 
cequ'on trouvéroit peut-être dans ses partisans plus 
de résistance qu'on ne pensoit. Enfin ^ lui laisser 
choisir un ôhef » autant auroit-il valu descendre 
tout d'un coup du trône et abdiquer la couronne. 

Tout balancé , Henri ^ selon son caractère , ami 
du repos , se détermina au knoyen qui le débarras- 
soit pour le moment : ce fut de se déclarer lui-même 
^hef de la ligue. On to dressa tm formulaire, d'où 
étoient retranchées toutes les ambiguités dange? 
reuses pour l'autorité royale. Le monarque ^e jura * 
lûi-mémè , le fit accepter aux états , et donna ordre 
qu'il fût signé à Paris , et par toute la France* 



Cet expédient, qu'on a blâmé, en disant que Le Députatioa 

aux mi 
tents. 



fui Henri s'étoit rendu parla simpl* chef de parti *"* ""^'^^''■ 



dans son royaume, déconcerta, jju moins pour 



a. 
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^^ ,5 quelque temps , le duc de Guise et see adhérents. 
lU accourureot Jk Blois , et , ne pouvant pi us embar- 
rasser le roi autrement, ils pressèrent la dédar»- 
tioD de guerre otntre les hérétiques. Henri répoD" 
dit qu'aspararant il falloit s'assurer de rintention 
ées ptinces et des seigâeurs abs^its; que pent-étre 
étoient-ils disposés à mtrer dans le sein de l'église , 
et que leur rang méritoit bien une sommation. On 
ae put se refuser à ces raisons , et Tes états choisi- 
rait «ies députés, qu'ils chargèrent d'alln- trouver 
le roi de Mavaire , le pt^nce de Coadé et le doc de 
Itemville. 
Leur* pré-, u^ étoisnt cautonnés : Dauville à la tête des po- 

^""J^^^^^^'litiquea en Languedoc , le roi de Navarre et 1« 
prince de Gondé, chefs des calvinistes, dans la 
Guienne, le Poitou et lesprovinoes adjacentes. Là 
ils prenoient leurs mesures contre l'orage qu'ils 
Toytnent se former i Blois. A peine avoient-ils de- 
, mandé l'assemblée des états , tjm , par Ws brigues . 

mises eu «uvre pour l'élection des députés j ils 
a'apvrçnrent que les décisions ne leur e» seroi^it 
pas favorables. Ils résolurant donc de ^ne les pas re- 
eHmoUre , et se mirent en état ■de n^ Mre point 
foro^. 
Cundoite Quoiqu'il n'y eAt pas Itng-nmps qae le roi de 

particulière ^ay^i^ g fftt initié datts les afïairae , il étoit déjà f«rt 

varre. accrédité auprès descaiviuiBtes. Apràs sa ftiite de 

la cour, ce prince renonça puhtiqâemeBI à la rclî<- 
giôn cadiohqne, (ju'il avoitété forcé d'embrasser 



(de 3on jraiour. \i gagw l^s^i* cqdjSm^ p^^r à» 

é^wà» dpat on lui si»t gré» q^o^u'^U fqi^0l né* 

çessajres , «t suivtout par uni» Qoble frwcbi%9 1 et 

paF 11]^ gaieté U^re q|iî faispit bw ow^ctère idb- 

.minan^ On Faimoit ; on n^appr^heudoîi 4e 39 pitirt 

ni déipurs , n^ vnas intéressée^. }) éloil eirec les l«* 

JU^giojiiinaM:^ ^ afse^bl^ de gfBM pinbregei» et 

ûiqiliets^ ce qu^^ font étne d^s jiùd^ j^nUk]», 

;^can8S9P)fc » ^tfyeefaihle , eomplaisf nt , ne cheiobant 

pfgûnt à attii^ ^ ^vi T^utorM^ , coittetit qudnd les 

.aiitres Fétc^ent^ paroijisanit s^publier Xai^mépae, 

Gondu^!^ 4{W 1^ iK^U ^ Fid>ii 4e^ mortifierions qu^é- 

pp:oti,va le pfincje 4e Con46 , «loips llexib)e , tirant 

pli^ Il fies iftv^nitoges , .et par-là 4PAnant lien à des 

foopçons qw Ifûeoient ^ paur ainsi dire , mesurer 

.. T/oinSid^u^ >6toÂei^ plepws d^ velenr> liârdis et 
fp^trepran^ntf. S^pepfceyniHt ^^e les menées des 
J^a0 tsp^pieirttà lit guerre, jb n iH^pien/t pap bésité 
à s'emparer , qa9^u>n pLfi^ne pa^ , des places qni 
.pouvaient ^convnr lenrs relreîtes. Deinville en iU* 
•dit |iul^wt.4e son c;6té« U^ ^rmoient ausaî par mer, 
et:fiégp<»aient^ne oon^tre-Ugue a?ec la Suéde, le 
DanewM^ 9 FAngleteiire et ^es pi!Qtest|S^ts d'écUe- 
,imgae , ileiir ressource .ordinnire. 
, Çi^ WW qoqupQÎent leé princes, quand la dé- Sa répons 
putf^lîpn 4es états alla les Ul>u3Keri £Ue ne devoit^^* aé^uù* 
pas s'attendre à un grand sucoès , puisque les mé- 

4* 
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•Aua 5 contents avoient déjà protesté contre l'assemblée, 
commQ ctmtre une cabale composée d^ leurs etf- 
neinis. Leur réponse se ressentit plus ou moins de 
cette protestation que le roi de Navarre adoucir, 
MQs cependant se départir dn fond. La peinture 
que l'archevêque de Vienne, un des députés, lui 
fit des horreurs delà guerre, arrachades larmes 
à ce prince tendre , quoique né pour tes cotnbats 
et le fracas des armes. Il dit s qu'il connoissoit les 
«douceurs delà paix, qu'il y étoit sensible ; mars 

■ qu'il ne Tachéteroit jamais aux dépens de son 
«honneur et de sa conscience: Rapportez à Ta»- 
«semblée, ajouta-t'il, que j'ai toujours priéleSeî- 

■ gneur, et que je le prie encore du fond ducoeuc, 

■ de me faire connottre la vérité. Si je suis dans le 

■ bon chemin, que Dieu m'y soutienne, sinon, 
B qu'il m'ouvre les yeux , et je suis prêt , non seule- 
« ment k abjurer l'erreur, sans aucun respect bu- 

■ main , mais encore à employer mes bieiis et niït 
K vie pouf chasser l'hérésie du royaume ,' et de 

■ tout l'univers , s'il est possible. ■ Cette espoèa 
d'engagement parut trop fort aux ministres caivi' 
Distes; ils auroient voulu le faire effacer de la let- 
tre que le roi de Navarre écrivoit aux états : mars 
Bourbon , dont l'ame étoit droite et franche , ne 
craignit point de rendre publiques ses dispositions. 

Cellei de* Ce fut tout ce que la députation tira du roi de 
*ntr«^ çheh. 5j„^j.pg_ Elit obtint encore moins de Damville et 
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dspriBce d4|p>iidé 9 qui ^ aux instances des dépù:-' 
tâ«, répoûclirent constammieiQkt : « Nousrjtie deman* 
Ç/dons que la paix ; qu-on nous tienne les croies* 
K^dcusnées, ettout sera tranquille. Au reste, nous. 
e.<ne xeeoimoissons peint yos états , et nous prot^s^^^ 
«^tons contre tbutes les résolutions • qui s'y pren- * 
« cLront à notre préjudice* 

Il ne tint pas aux cathoUques zélés qu^il ne s^y Les ^tat« ne.: 
en prît de vîiHiareuses ; mais le roi les arrêta d'un ^^^^î***"*"*"- 
mot. « fe consens a la guerre , dit-il ; mais , pour la 
« faire,' il me faut de ^argent. « Cette considération; 
glaça: les plus échauffés, surtout entre ^ux du 
tiers-état , qui sentirent bien que c'étoît sur eux que 
tpmberpit le fardeau des impôl». Ils revinrent à 
dire qu^à la vérité il seroit à propos d'empêcher lés 
liéré^iq^ies de professer leur religion, mais pourvu- 
que cela pût se faire sans prendre les armes. Ainsi 
le teinps se consuma en proportions et en débats; 
qui ne formèrent point de conclusions fixes. Il pa- 
rott que la ligue , après avoir essayé ses forces, ne 
se trouva pas encore en état de frapper son gou|ï. 
Elle ne fut pias assez entreprenante pour forcer lé 
roiàia guerre ; m'ais aussi le roi ne fut pas assez 
absolu'pour dissiper l'orage qui s'annonçoit , et 
pour prononcer la paix. Il sépara les états , sans 
faire ooùnoltre clairement , quel parti il prendroit. Partage iiee 

Son conseil étoit partagé. En général, on trpu-. "'^i*' ^fj *• 
Toit trop donce la loi sou? laquelle vivoient les hé- roi. 
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•^~T^ rétiquBi, libres d'exereefleUfreligiom et, en ctà 
d«b6âomj dt! Itl défendre par les anttes (0< liiAis 
lèS tliiA péû^oiéill qùè e«tt« tolëranbë valait etltoré 
xâifitit qàe la gaerre; lei âùtr«s que la guferre étmt 
préférable. Eiltre ceà dëHiitt^i GdUzaguéi éiXOée 
IHtiVètSi Dfftoit, Avec uAe sorte d'édthoiiâia^bti , 
tous ses biens pour réduire les héf^qtiëSi G'étèil 
eh ëffttiitl Trài catholique i t\âi, biétt élbigtiÉ des 
coîbplôts de là ligue , n*éDVîsagé6it ^ue Tat^btigé 
de Ib fiéUgiOb. Il aVoit aussi d'autres qaalMs ti9éAi 
tiellés.. C'est de lUi qae les calrinistes ditbiëiil : * Il 
* noiik fadt kràiôdrè M. de RiéVers aVeb be9 pM dé 
« plbDib 'et Son coliijihs & la math. ■ 

Le duc de Montpensier, priticeda sàngi etcit- 
litOlîqQft K^ié jusqu'à la èriiâUté, «[>inôit poiiif la 
ptàx. 11 fiiiïôit espérer qUe lé roi de NÀvarM , iaVeé 
-Itiqtiel il s'ftoit aboucbé, se prêterôit à dfci ëxpé-s 
diënts qui faiettroient les calvinistes «n^ùret^, sens 
trop aigrir les cfttholftfnes. 

Oat^e^e. ^ti saivit cette ouverture, îisdiquée pat-lèdiiti 
cte Montpensi^. Henri III detàcba bu roi di6 Sb- 
TArJre, Biron 'et Tilleroi , chargés de promesses > 
et avec eux Gat4terïàe de Navarre', fûeahdu pnncè, 
qil^on flatta dfeson mariage avecle ducd'Anjou, si ^e 
réûssissoit & gagner sou frère. D'autre^ agents ftt- 
rént aussi dépè<^é9 à Damvilte. On savbit qn'il 
n'étoift pas content dés réfwmés , et la cour espé* 

(i)Bnntâm«, tomeVin, p. igS. 
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Tpit réussir sa'as grfiiids efForte à le s^arer dWic. j^ - 
Pour appuyer la négociation , U roi mt m CftHi- 
pagne deux armées. L'une fut dppnée #u du<; d'An- 
jou y Tautre au duc de H^ï^sine , estimé miwf dan- 
gereux que le duc de G)ai$e, son frère a|né, qui 
auroit pu se prévaloir d'un craftiDandemenl , pour 
meure en mouvement les forces de la ligue épftrsea, 
et , pour ainsi dire , assoupies. 

Damville , avee ^es politiques , m rendit le pre- DamTilia se 
mier aux ofFi^s de la cour» et non sjoulaoent il iA»s«6>6n«*' 
abandonna ses alliés , mais se tourna contre ejtx : U 
sentit qu'U valoir mie^x dépendre de ^a rOî , ^que 
d'une multitude mcupablev d'égfixl^ , qui Ivi aveÂt 
souvent fait aïoheter bien cher ses eervices (i). Jbe 
rçÀ de Kavarre ne s% muonf;ra p^s si facile ; le9 armes 
«inployéea^opitreiMm p^jptji ne Tépouyantèrent pae» 
malgré lemns euocèf : M savoit q^% le duc d'Anjou 
ft'ngiroit pas a?eG toute l'activité que desîr^ni les 
catholiques, pareeque leç anciennes difcusiioM 
Avec le rei son fr^e pouvant mnidtre » il «voit inité- 
#ét de ne p^^Qt ëo'aaer les calvinistes. 

BinNiiet VîUeroi , chargés du traite ^ €i)Qnt bien Let antres 
dea voyages avant que de pwvmr reuiw ^es mte- 
reseés dai^ p» v^èffm sentiment. Enfin il9 rénesi- 
re^t; et de cette në^fodiatiion sortit le fame^ui^ édit 
de pacification donné k Poitiers ^ns le mcibs .de 



(i) De Thou, lÎT. tXrV. — Davib, Im VI. — Më». de Villes 
roiy p. 17. 
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^ septembre, accompagné dWticles secrets, accordés 
' ie mé^e Hiois avec le roi dé Navarre , dans la ville 
dé Bergerac en Périgord. Ces deux pièces, l'édit 
composé de soixante-quatre articles ; les articles 
secrets, au nombre de quarante*huit, sont comme 
un podede règlements, dans lequel Henri Illpre&id 
le ton çle législateur absolu,, et de dispensateur des 
grâces;. mais, à travers les efforts em|>loyés poulr 
sauver rhonneur du trône, on voit la crainte du 
monarque , forcé de plier spus la nécessité des cir^ 
constances, 
Edit de Poi- j^^ termes de Pédit sont ménagés de manière 
«rie de BerJ *ï^® ^* religioh romaine parolt toujours la domt-^ 
^fr^g. nante; mais de sorte aussi que la prétendue réfor- 

mée ne perd aucun avantage solide pour n'être 
qu'en second. On lui assure Pexercice public, avee 
une liberté plu» étendue, mieux spécifiée et moins 
. assujetties la gène des anciennes restrictions. Le 
roi rétablit ses sectateurs dans tous les privilèges 
de citoyens, dans le droit aux charges , aux magis* 
tratures et autres dignités: il approuve la prise 
d^armes , et tout ce qu'ils ont fait , comme très utile 
à l'état, il leur accorde des juges établis exprès 
pour eux dans chaque parlement , neuf places de 
sûreté , et des troupes^ à condition qu'ils paieront 
les dîmes, rendront les biens d'église usurpés, 
iibômeront les fétes extérieurement, et ne cho-» 
«pueront en rien les catholiques dans leqr culte. 
l\ est à remarquer que tjenri appelle le massacra 



de la Sàtnt Bartliëleini', « les désordres et excès du 
«vingt-quatre août, et jours suivants , v^venns à 
ff notre très grand regret et déplaisir (i)i»; et qu'en 
défendant. aux calvinistes, «toutes pratiques, li- 
ft gués et intelligences liors du royaume» , il en 
prend occasion de, tombèr.directement sur la ligue 
2fes catholiques , par ces mots: « Et seront toutes 
«ligues^ associations et confréries , faites et à 
u faire , sous quelque prétexte que ce soit, au pré-. 
a judice de notre présent édit, cassées et annullées, 
« comme nous les cassons et annuUops, défendant 
ft expressément à tous nos sujets de faire doréna- 
« vaut aucunes cotisations et levées de deniers, fbr- 
« tifieations y enrôlements d^hommes , congréga- 
« tions et assemblées , sous peine d'être punis ri- 
« goureusement comme contempteurs et infrac- 
« teurs de nos ordonnances. » -^ . 

Enfin , à la grande satisfaction des ministres , il 
y eut dans ï&è articles secrets un règlement fixe et 
clair sur les mariages contractés par les prêtres, 
religieux et religieuses, au mépris de leura vœux (a). 
Le roi ordonna qu'ils ne seroi^nt recherchés ni 
molestés, mais qu'ils ne pourroient réclamer au^ 
cune succession directe ni collatérale , et que leurs 
enfants ne succéderoient qu'aux meubles et aux 
acquêts immeubles de leurs pères et mères. Voilà 

* ' • ' ■ ■■ ■ i Ml I — »MM— i— 1 II * ■> ' 

(i) Edit, art. 33 et56. 

(2) Art. 8 de Ber^rac, , ^ 



Ann. 1577. 
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*^ ^g ce qâe Sc^iiri lïl 4ppek>it onUnaîremetit avec oom- 

plaisanœ iiBioii édst^ 
Nécessité de p^^^ ^j^ sentir k nécessité v it ïaiit se représeitter 

cet édit peur ,, ^ , , , , 

le roi. * eta4 ail royauœe aans ce moment. Il étpii dénué 

d^argent , au pi^int qu'on fut obligé de dofimer à 
Gasimà* des pierreries de* la oottFonne , en gage des 
sommes qui lui étoîeiit dues» Ce général non payé 
menaçoit de revenir sui^ ses pas « et de se reJQindi>e 

• aux caiviaistes qui le rappeloient. Le roi ne pouvoit 

leur oppetser que des troupes suspectes , la plu^rt 
tu&atées «du venin de la ligue. Une plus longue 
guerre Falifoit feroé dW reoiasser davanta^^ et 
de réunir et tnukiplier ainsi ^es ennemis. 
Pour le II n'y a voit auoiMie subordination dans le ix>yan- 

roy^ume. ^^^ j^^ certitude 4V)ibtenîr le pandon des crimes les 
plus atroces^ en pasaant d'un parti dans Tautri», 
ouvroit la porte à tous les désordres: on alloit jus^ 
qu'à tounaer la justice en dérision^ ou à Heure servir 
de bonne loi son appareil redouAabte à la ven^ 
geanee des injures particulières. Aiiisi se ooodiiisnt 
un nommé Bialeîn$, commandaiit pour le roi de 
Ela variée ^ans le château de Leitour. 

Cruauté de tiei JuMme avoit «ne soeur qui , trop tmdre 

^^"*' pe«r ms des offiie»ers de 1«^ garnison ^ ne se t(int pas 

nirec hii «dsofts les bornes de la sagesse : eUe comptoit 

• l^pousnr ; mats il >ae retira dans la viUe , et se maria 

à une autre (i^^ A cette nouvelle , la sœur désolée 

(i) Vfe de De Thou » tooM U , p. 55. 
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idmté eii Bhdntn » et ^demande jiisttoê k son Mrê* ■ 
BaMifcis Im impose êuéitce.) «1 contnûiiie de oifft ti^ 
▼ré avee Tofficter, qui fkvxAt été MU Mii. Ufi jour il 
rîMvtte à diaer dana aoii ehftleatt^ k côHifMigoi* 
éimt AcNÉiliraine , et le repas se passa gaiétâent , 
sMw Mea airaoïicer de sinistre t cbumie les G6ft vlé* 
s« réUnient, le ifottvernew retièM 4(»M qaekfMr 
prétexte le §aiatit de sa stiftu^^ le titu à part et le' 
ftMit cfaargeir de obàlâes! aussitôt pareissetit Utt gnsf* 
fier, des témoins, et la dessiôis^ pfété à déposer 
contre soii infidèle. Ssleins ee plaee daM «m ftiHh^ 
trtiil cdtnnae jngé , et intern>ge le malheurMx. En 
vain.dbjeeteMHl que «a eesur ta. pré<?eaa> etqa^ 
ttè lin H jasnaia fiiit avùtttte promesse : Kmpiin^ble 
Ba^eîas le txmdamne à mort , fait ^rire sa een« 
téBce^ et le poignarde lui-même sur-èe*<ciuNtt^. Il 
eat fat quitte pônr d^nander sa grate au rai de 
Navatïve, qui Taecdida , dMs la crainte que Ba« 
leins Ae ruclietàt4u''parti coutiraâre «n livrant ^som 
cliAlbcau. 

iieqiii arrivait dans un parti, à quelques f<m> Sixième paix. 
constances près, seroproduei8<»t*dans Tautre: même ^f ^ «^rmëess* 
e^rift dWlépendance., et mén» fi^ooité (i^ Aux 
excès partiGuli^v se joignoiebt les maux de toute 
espèce , in8é|iarafales de la marcite dès armées ; il y 
ea avait plusieurë sur pied : ^tôqu^cAes ne fissent 
pas de grands exploits , elles versoient toujours du 
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. - ' ^ang; La Noue eut lé bonheur d^ sauver deux^ 
prêtes à ae détruire. Chargé d'aller -potier en Lan-*- 
guedoc la nouvelle de la paix , il trouva Damville^ 
pour le roi, et Chàtillon, fils de Famiraly^iour les^ 
religionnaires, en présence, sous les murs de Moat^ 
pellicir. Les ordres étoient donnés; déjà les eiifaots 
^rdus marcboient. Au ris€[ue d'être percé de. 
OQupSy LaNoue se jette entre les deux armées, crie,; 
fait signe de la main, et déploie le traité à la vue 
des soldats: on s'arrête, les chefs s- appraehent »: 
acquiescent aux conditions , et se retirent. 
Le roi se lî- L'édit de Poitiers, bien exécuté, auroit pu de 
Te aux p ai- m^^jç désarmer tout le royaume; mais on n'a voit. 
jH>ur le roi ni. estime ni confiance (i). Le ridicuie 
qu'il se doiinoit en se livrant à des divertissements 
indécents , pendant qu'il, auroit dû s'occuper se- 
rteusoment de ses affaires , le rendoit un objet de 
n^épris. Il couroitpubliquement la bague, vêtu en 
amazone , portant des pendants d'oreilles , « faisoit 
« joutes , ballets et tournois , et force mascarades, 
« où il se trouvoit ordinairement habillé enfemme, 
«.ouvroit son pourpoint et découvrùit sa gorge, y 
c portant un collier de perles et trois collets de 
« toile, deux à fraise et un renversq > ainsi que lors 
« le portoient les dames de la cour. » Il est vrai que 
cela se passoit pendant le carnaval , temps qui sem-^ 
ble permettre quelques écarts. 
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Mais ce ne fiit pas dans ces jours tie licence que 
4e roi donna uil festin public, a auquel les dames, 
"« véstues de vert , en habits dliommes , firent le 
< service»» , et qu^en revanche la reine mère en 
donna un autre, « auquel lès pluâ belles et honné« 
'* tes de la cour, estant à moitié nues, et ayant 
"tt leurs cheveux espars, comme espousées, furent 
« employées à faire le service, n En retranchant de 
ces récit» ce que la mauvaise volonté y a mis d'exa- 
géMtioh , il rc^te toujours constant qu'il se passdit 
à la cour des choses indécentes. Les dépenses 
qui se faisoi^nt à ces fêtes étoient énormes : les 
|>euples murmuroient de pareilles profusions dans 
un temps de malheur et de disette , et ils en 
devenoient plus portés à s^attacher à la ligue y 
"dont les chefs ne négligeoient pas ces occasions 
d^alién'er du roi le cœur dés catholiques. D^un 
ëutre côté, les prétendus réformés, craignant 
toujours que Tédit ne fût point exécuté , ne parois- 
soient que fbiblement disposés à se rapjprocher. 
Enfin, comjme si le roi eût' appréhendé de manquer 
d^embarras , il ejntretenoit lui-même la division 

_ « * 

dans sa cour et dans sa propre famille. 

• « Henri III , dit Le Laboureur, se pl^iisoit â avoir Foible de 

« plusieur9 favoris ensemble : il les aimoit vaillants, *^®"" ™ . 

«pourvu quils fussent téméraires; spirituels , goont^ 

« pourvu qu'ils fussent vicieux : enfin il ne leur ré- 

ft fusoit rien, pourvu qu'ils fussent magnifiques et 

« dépensiers , et pourvu qu'il pût faire un signalé 
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^ g • déjHt à ce» qui préteadoiept q»'il dût quelque 
% cbo»e ^ l^r Kiai^sauc^ ^ j^ l^ur m^ritç (^}e v I) ne 
Ikut pas demander ^i dfs jeqiKSS gm^ #4rs de la &' 
v^ur du m^Ure f xémtoifàf 4 1|^ Jetfre «(e;| iuieu- 
tiQ^LS fii assorties à l^ur goditt 

M^i^ ,il$ tFPUV4(nbeiit a^s^i quçlquefpis des riveijix 
iu^fi fier^ qu'eue > qui ue sQufFjroi^eM pas leur ^oùp- 
fue impun^eut, et qui màm^.h^ privenpienl. 
Vu jour q^ie hm^^ désespérément )>raY« , 6?9é et 
« goudro^Aié, assiiBloÎjt ^ ^^m ^r^iwpîe^ ^uiyi d^ 
« ^^'fçyny^ ,migppb9AS, 4^ajajt ou pla^ l^rai;es q^yev 
. « Jui , Bus^i d'AprfiQise, If lu^o^a 4^ Aioiisi^F , 
« fjrère du roi , $V ti^uva à la ^ite d^ JA- le duc 
«>30ii mettre, babillé teut AMlipleii^èp!t e|t no^esl^ 
« uieipt , iuai§ smii^i de sji^x pages v#Mis dedrapdVi 
,^ frisas 9 djisaiU ioixt haut que I^ >siiisoQ étQÎt yeuue 
a qiie les biefllUres s^reiept Icis p)u^ bv^^^s, ;» Le rei 
fi^ frè^ piqué de W Pi^t iuspleu» , ef le duc d'ÀPJptt 

joe put c^usf^r À feu ^^e 4'é)Qismr 6wf i po|tr poi 

.♦e»^8. 

Projet an JMwsi^if r jg^o^ fi}oi^ diliisjie c^s df? ip^uageir ti»9t 

sur la Fkn^ ^ W>ude. Les F IfUN^nds , api^s s'être G^atenlés de 

dre. réclamer d'aj^pr^» le^ mme» à la #9^i|> , leurra pi^- 

VtUôgesiQjanfxe la ty^apui<^ de Philippe , roi d'iEspa- 

gpe, étçûeut pour Iqr^ déteroÛAés ^ «Isjurer euiiîàiy- 

uieut;$QÙ evÈoirie. Us liésitoieD^ eutjre idepi^ -p^rti» p 
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(i) De Tfcon ,4tv. XLVf . — -Barila , liv, VI. -•- Le Laboureur, 
!taMe il^ p. '5i . «^ Mâia. de Hmrffietkt» «— Jçoinal ck Hemi UL 



HfiNUI III. < 3l 

OU d,® se mèttref simplement sous l« protebdoii ^^ ^^^^ 

d'une puissance vcuisine , capable de les -défendre , 

oo de se donner un nouveau 56uTerain. l^e premier 

leur plaisoit dayantage ; mais îb appréhencfoient, 

avec raison , que le titre de protecteur ne fût pas , 

dans le prince qu'ifa dioisiroient , un motif capable * 

de l'engager k £ùre les dépenses nécessaires pour 

lésister à rSepagne, qni rassemblât contre eux 

toutes ses forces, fianaaent laioompassioii desprtn* 

ees est ^ésinséressée* Les flamands ne Tavoient 

que trop éprouvé par l'iasuCfisance des secours , 

tirés tantôt die Erance^ tantôt d'Angleterre ; secours 

moins accordés au désir de les soalager , qu'à Tefi- 

vie d'embarrasser l'Espagnol. 

L'awtnddeClDrftliUoaD, quand il fot tué à la tSaint- 
Bltftkélemiy fbrmok k projet «lé rendre cette ^oerne 
plue anémuse à Mùlipipe ^ en lui opposant dans la 
Flandre les calvinistes «de Fra»oe réunis. Cette ep^ 
treprise., em occupant ks français ^ aoroit pu les 
présower des guerres dvifes qui déchirèrent le 
royaume vma» Plniqppe &t assax aduaît dans le. / 
temps peur fomenter Jaa troubles qui suanenârenf 
la. Sati»t*Baftliélemi^ €l^«st «usai dans 4a même vdlb 
que œ monarque appuya les tentatives de la iigue, 
et les intrigues isourdes qui fimnrt échouer ie léue 
d'Anjou^ liériftier dssprcjets., mats naaaheia:oapa« 
oité de l'amiral, 

> Ce jeune prince ai«ni dkars les phisielias espér 
rances: tout sembloit s'arranger selon sesi«sux^ 
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- « Elisabeth , reine d^ Angleterre , favdrisoit ses des- 

Aan. 157S. 1 , « 

^etns , et vouloit bien paroitre y prendrie un intérêt 
personnel, en laissant concevoir au duc TespéraÈnce 
de Tépouseï , ruse ordinaire de cette priucetse. Les 
calvinistes de France , les mécontents et toute la 
^ jeune noblesse accoutumée aux armes, promet^ 
toient de se ranger sous ses étendards , sitôt qu^il 
paroltroit en campagne. Plusieurs même Tavôiènt 
déjà prévenu , sous la conduite de La Noiîe. Beau- 
coup de seigneurs flamands et les principales villes 
S^étoient engagés secrètement à le recevoir , et ne 
refusoient point de le proclamer souverain du pays,,, 
quand il se montreroit assez puissant pour en sou-* 
tenir le titre. 
Mal «econ. Henri III ne pouvoit que gagner à cette entfe* 
par • roi. p^jg^ Ily trouvoit l'occasion d'occuper Philippe II , 
voisin incommode , dont les sourde» pratiques 
avoient souvent troublé son repos. Il se débarras- 
soit avec honneur d'un frère turbulent ; il procuroit 
à la France une augmentation de puissance , et di- 
minuait d'autant celle d'Espagae. Enfin , ce qui au- 
roit dû le déterminer, il étoufïbit , pour ainsi dire, 
d&ns son royaume le germe de la rébellion , en em- 
ployant ailleurs ceux qui avoient coutume de la 
soutenir. Il n'y avoit donc pour lui que des avan- 
tages; cependant ce fut de son côté que le projet 
manqua toujours. Pour cette fois, il n'y eut que 
quelques retards , bccasionés par une bourras()ua 
de cour. 
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tXh rattKbuç ordinairemeu^ à la jalotisie (jiie le 



Ircji conçut de la gloire dont son fVère alloit se cou- indolence 
vrir. Miiis ^ sans rejetei* cette cause , il pârott que ce des mignqnt 
fiit encore plutôt une suite de l'amipàthle dés fa- ^^'®^'^'^ ^* 

* , , * Monsieur. ^ 

Toris ( ï ). Le duc d'Anjou ue se plaisoit paâ dans les 
parties d^ plaisii^ du roi, où il se voyoit toujours 
entouré de .mignons "qui enlevôient toutes lés dis'^ 
tinctions çt les faveurs. Il s'en dispensbit autant 
que la bienséaUcë e't ses intérêts pouvoient le pèr- 
• lettre ; ou , s'il étoit forcé d'y assister , il né pou* 
voit ^guer sut lui de n'y point porter un air en* 
nuyé et dédaigneux , choquant pour ces jeui^es gëns^ 
et par contreK^oiip^ pour le roi , qui regardoit ces 
manières comme une censuré indirecte de son goût. 
Dans ce teiupd'se firent les noces de SàiUt-.Luc> 
un des principaujt favoris ; noces remarquables par 
des profusions scandaleuses et deâ dépetises énor- 
mes (2)v Le duc d'Anjou ne voulut point assistëi*à 
la cérémonie; cependant, par complaisance pour 
la reine mère^ il se présenta lé soir au bal , et eut 
tout lieu de s'en repentir. CcTmme on étoit piqué de 
ce"^ qu'il avo^t paru mépriser les amusements du 
jour, on l'iîisulta. Chacun le montroit au doigt; on 
le regardoit en riéanant : on parloit de lui à l'oreille , 
assez haut cependant pour qu'il entendit que sa 
taille, son air, sa démarche étôient la inatière des 
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* (i) Mém. de Marguerite. 
(3) Mém. de Henrî IIi; 
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^. plaisanteries. Le duc d^Anlou, n^osa rieii dire dané 

' ^ ^' le lâoment , dans la craiote de se brouilliçr avec son 
frère , dont il. avoU besoin , qt sortit ]q coeur serré 
de dépit. U £(I]a r.e{ifandr^j»on çhagi^iu dana Ije sda 
de sa mère 9 et. de cQûcert av^p elle, il résolut de 
s^absenter c|uel({ue.s jours pouiî se calm^er. ISlle se 
flatta de W faire agjr^er aa roi ^ qui y cop»j$njtît sur- 
le-champ. * . . ^ 
Le roi les Mais, s^étant retiré avec son conseil d^ jeunet 

appaieetse i i . i- « • j ^ i • 

brouille avec Ç^ns, ils iui emplirent 1 estpi*it de t/Qcrçtf i:s , «t lui 
iedue. persuadèrent qui; le. duc ne quîttoîit la coui^. que 

pour se joindre^ aux méco^tenits, el; reconunencer 
la gujprre. Pleiq d^ cette idée, le roi coiArt çh^a S£^ 
mère, quoique la nuit fûji; déjsi a\ai|Géç. «^Com- 
^ « ment^ lui dit-il., isftad^i^e, queL p^.^e^-vous, mV 
a voir den^andé djs^lçiis^çr ^lejc mpn frèitQ? Na Voyea^ 
« yeua pas, s\'il s'en v,4, le danger où vpu^.wettezr 
«mon état? S,ans donte il y a là-des^Qus quelque 
« dangereuse entreprise; je ift'w vai^s nie. saisir de 
« tou3 ses geu^, et ferai cbj^rçber 4?P^ s^es^ enfuies. 
«Je m^ass.ui*e que nçu^s décpiiv;:irpQ§ dç graAde» 
« Gho3es (i). ». En x%\n. la reine prie sp^ fi}s, de u^ 
rien précipite^ ; il ne l'éco*i.te pf^s. l^o}it ce qu'eUe. 
jpeut faire , c'est d-obj^pir qù'elW Tî^^çpwpagnera , 
dans la crainte qu'il n,e se.passç quelque scène fâ- 
cheuse entre les deux frères. 

Le roi entre donc brusquement chez Monsieur, 
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lui ordontie dé sfe lever ,*comineDce à lui fsiire deâ ""^âTTi^ 
l-eproches , avant que de savoir s'il est coupable ; 
coaunaDde d'emporter les coffres , et. fouille lui- 
ttiéiae le lit , pour voir sHl n'y trouvera pas des pa- 
piers. Le duc d'Anjou , da^s sa première surprime , 
veut cacher une lettre ; le rot s'efforce de la saisir. 
lie diic supplie son frère à mains jointes^ de ne la 
pas voir. Plus Monsieur résiste , plus le roi s'obstine. 
Monsieul^ la montre enfin : c'étoit un billet de sa 
maîtresse. Henri reste confus , mais il n'en ordonne 
]!>as moins les arrêts à son frère , et on mène à la 
Bastille Bussi, avec quelques courtisans du duc 
d'Anjou , qu'oa trouva dans le Louvre. 

^On avoit a§i ; on réfléchit le lendemain. Il y eut Les deux 
un ^rand conseil. Les ministres, instruits par la frères se ré- 

" ^ . concilient 

reine mère , représentèrent au roi la conséquence 
d'une pareille action. Il ouvrit les yeux , et trouva 
bon que le conseil lui demandât de recevoir son 
Êrèredana ses bonnes grâces. Cela fut accordé, à con* 
dition que Bûssi se raccommoderoit avec Caylus. 
Oa leva les gardes. Le d^uc d'Anjou parut devant le 
roi , qa'tl assura de sa fidélité , le priant de ne plus. 
concevoir dé^rraais de soupçons contre lui. Henri 
le promit. 

Bussi parut à son tour. Le roi lui comtnanda d'eu- Et les favoris 
Wier toute querelle, et d'embrasser Caylus ( i ). Bussi 
répondit: «Sire> s'U vous plaît que je le baise, 
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. ^ g «j'y suis tout disposé, et accommodant les geste» 
« avec la parole, lui fit une embrassade à la pànta--' 
« lone : de quoi toute la compagiiie, quoique encore 
« étonnée et saisie de ce qui s'étoit passé, ne se put" 
« empêcher de rire. » C'est ainsi que Henri III sa-* 
voit se faire garder le respect. 
Leducd'An- On rapporte ceà particularités, tant parceqn'elleS' 
cour!'*' ^ peignent les mœurs du temps, que pârceqù'elles 
donnant là clef d'événements plus coiïsidérables. 
Ces tracasseries aboutirent à faire prendre au duc 
d'Anjou le parti de quitter réellement la cour. Il se* 
sauva à Alençon, d'où il écrivit au roi qu'il ne s'é- 
^ toit retiré que pour vaquer plus aisément auift pré*- 

paratifi de son entreprise de Flandre ; que d'ail- 
leurs il ne feroit rien Cfui pût déplaire à Sa Majesté ; 
et il tint parole. 
Qaerelles Jjb, reine mère soUffroit comme les autres de la 
esnugnoni. ^^^^jj^^^ ouire-cuidance des mignons; mais elle 

regardoit l'amitié excessive de son fils pour eux 
comme une fantaisie qui passeroit ; persuadée d'ail- 
leurs que leur insolence même la vengeroit ua 
jour (i). Elle ne tarda pas à en avoir satisfaction. ? 
On ignore le motif de la querellé qui s'éleva en-' 
tre Cay lus, favori du roi, et Ahtraguet , attaché aux 
Guises. Là reine Marguerite est soupçonnée d'y 
être entrée pôiir quelque chose. Ils se battirent cha- 
cun avec deux seconds : MauTgiron , autre mignoi^^ 

(i) Journal de Henri III. 
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du roi, et^Livarot du côté de Caylus, Schdmberg et 
Riberac du liîôté d^Aiitraguet. 
, AntriBigaet échappa seul 3ain et sauf. Maugiron MoitdeCay- 
ct Sehomberg restèrent sur la place. Riberac mou- ^^^^^ cha-' 
rut le leademaia , Li Varôt guérft , par la suite , gria du roi, 
d'une grande blessure, et Caylus , percé de dix- 
néuf coups , languit trente-trois jours ; objet infor- 
tuné.<^de la tendresse impuissante du roi , qui ne 
quittoit pas le chevet de son 4it. « Il avoit promis 
«aux chirurgiens qui le pansoient cent mille 
■a francs ,:en cas quHl revint en convalescence , et à 
«ce beat) ^mignon cent mille écus, pour lui faire 
M avoir bon courage de guérir. Nonobstant lesquelles 
« promesses il passa de ce monde à Tautre. » Henri 
n^aimoit pas moins Maugiron , « car il les baisa tous . 
M deux morts, fit tondre leurs têtes et emporter et . 
M serrer leurs blonds cheveux; ôta à Gaylus les peu- 
«dants de ses oreilles, que lui*méme auparavant 
« lui avoit lionnes et attachés de sa propre main. « 
Il soulagea sa doujeur , en leur faisant faire , dans 
^'église de S. Paul , des obsé<{ues d'une magnificence 
royale, et en faisant élever des statues sur leurs 
tombeaux. 

.' Auprès. d'eux fut bientôt après enfermé dans la 
tombe Caussade de S. Mégrin , aussi favori du roi 
que lé sort des autres ne rendit pas plus sage (ij. It 
s'attaqua aux Guises mêmes. Il affectolt de les mé^ 



(i) Brantéme, tom. XI, p. 256. 
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priser. Un jour dans la chambre du roi^ devant des 
seigneurs qui étoient présents^ « il tira son épée» 
« et bravant de paroles ^ il en trancha son gàBd , 
« par le mitau , disant qu^aîosi il tailleroit ces petits 
« priqces. » Unef areille imprudence étoit sfeute c»-* 
pablè de le perdre ; mais on doune à ^n malheup 
une cause encore plus vraîsembkible.. 
Mort de Quoique attaché au roi> et par état ennemi du duô 
^ ' de Guise, S. Mégrin aimoit la duchesse, et oa 
dit qu'il en étoit aimé (i). L'auteur de cette anec» 
dote nous représente Fépoux indifférent sur Tinfi^ 
délité réelle ou prétendue de sa femme. Jl résista, 
aux instances que ses pareiU^ lui faisotent de se 
venger,, et ne puait Findiscréti^û ou le onnie de J^ 
duchesse que par une plaisanterie, il enirp un 
jour de grand matiu dans sa chambre , tenant une 
potion d'une main > et un poignard de Tautre.. Après 
un réveil brusque, «uivi de quelques reproehes 9 
if Déterminez-vous, i3»adam9« lui dit-41d'un ton de 
f fureur, à mourir par lu poiguard ou par ie poison . ii 
En vain demande^i^^e giraCe , il la force de choisir ^ 
elle avale 1^ breuvage et s^ nÈiet à geooux,'se rei 
commandant à Dieu et n'attendant plus que I4 
mort. Une heure se passe dans ces alarâies. Le duo 
alors rentre avec un visage serein, et lui apprend 
que ce qu'elle a pris pour poison est un excellent 
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^<msoiiiiiiéi SfliM À&âVe cîette leçon là IrènAit plus . ^ ^ ^ 
,circoBBpecte pour k sù(tè. 

. Oh troan^ <3ie fët i^ctohtë dMâé aatrê bianîère 

|>ar le fik d'on d^^ àétèors, i^ui le tetioit de son 

p^re. !Nrad iè Mpportérbâs dans 'seà tetn&es (i) : 

<« Le cardinal de ^iise et le duc '()ie May ebiiè, voyant 

a le bruit de Hntrig'uede la duéhesf^e de Guise avec 

^ 8. M^iii ^ pabliip , crûrent que lé duc léîir frèi^ 

Il ne devnit pus être le s^l à Tiguérer. Comme il 

« n^avoit pas d^ami plu^ ibtiiiie que iBàssompierre , 

m ils k chargèrent ée f en instrutus. Bà^sompierre 

m conn<Hssoit le génie et le caractère du duc ; aussi 

« n^accepta-t-il la commission qu'^àVeb peine et mal- 

#gré lai^ Il detnânda hà&éhie qit'oh liii donnât trois 

«}onr&,ponr penser aux moyens d'insinUér au duc 

« une nmivisUe si désàgréablb. Il Tâborda enfin 

«d'un air triste et nèveur, et te dii'clni ayant de^ 

« mandé «ce qui le rendoit si cbâgrin : il y a quel- 

Mtqiies jour is, lui réponciit Bàssoîhpiet*rè , qu'une 

«personne m'a consulté sur la tbànièrè dont ellé~ 

« devoît s'y prmdre peur îtistnitfe un athi du de* 

« ratigenM^nt dé sA fetâMé, qui W déshonore, sans 

m — ■ ^— — ■— ■ ■ ■ I ■ I I II ■■ I II I _ I I a I II 

(i) Anecdote racontée par te fils Bassompierre à Farcheyéqne 
de Reims , Charïes-^anrice Le Tenieî*, qui Va écrite de sa main 
.fil i» mar^ do mattnscric de Die 'TkoQ , ap]lartenaiit à Riçâiilr. 
yo|ez le tomb lY de la belle éditipo UliiiQ de 0e Thou , p. 33 , _ 

on le tome VIII , p. 7 16 > de la .tradaction fraoçoiie , édition de ^ 

1734, in-4**. 
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A que de. sa part il ait auc^un soapçoa de 3es galan- 
« teries. La question m]a paru ^i. embarrassante, 
« que jusqu'ici je.n^aî,pu encore y répondre. Voilà 
«quelle estja cai|se de ce c^ts^rin que je nJai pu 
« vous cacher. Inquiet sur la ^épopse <|4ife je dqis 
« faire, je rêve inutilement poiir la trouver; mdis 
¥ puisque Toccasion s'offre siiiaturelleraent deivous 
» en parler, je serois bien aisç de savoir de voas>« 
même quel conspl je dois donner à mon mun sur 
« une question si délicate, » 

« A ce disqours, le duc.de Guise eomprît parfai» 
« tement de quoi il s'agissoit. Cependant il ne.paciH 
» point embarrassé. Quel que soit celui dont vous 
« me parles;, jlit-il à Bassompierre, si c'eist un ami» 
« ou même s'il veut le paroUr^r <iu'il se charge lui** 
« même de venger Taffront fait à son ami : mais 
« d'apprendi^ çn. pareil cas à qn ami ce qu'il îgno^ 
• re, c'e$tà mon avis prendre une peine inutile, et 
« joindre même un nouvel outrage au premier. Pour 
« mpi , continua le duc , Dieu m'a donn^ une épouse 
« aussi sage qu'on peut la souhaiter, et, grâces au 
N ciel, je n'ai pas lieu de me défier de s^ vertu. Si 
« cependant elle avoi( jamais le matheur de se dér 
H ranger^ et qu'un homme fûta^sez hardi pour me 
« le dire, vous voyez ce fer, ajoutait-il, epi mettant 
M la main surla garde de êon.épée, la vie de cet 
a imprudent ami me réfj^oiidroit aur-le-champ de sa 
n folle témérité. » Bassompierre remercia le duc de 
^on avis, et alla rendre compte au duc de Mayenne 



REHRi m; « Jjli 

et au ça;r4iaal , qui {»*irent le parti .d!agir cux-mê- ^^^ 

ines^ 

Ils dressèrent une embuscade à la porte du Lon* 
y te ^). Comme S. Mégria en sortoit la nuit, des 
,iiss|isains Ripostés se jetèrent sur. lui ,. et rétendirent 
sur le pavé, p(erc.é de t^ite-cinq coups. Il vécut 
cependant jusqu^au lendemain. Le roi fit pour lu^ ^ 
les mêmes excès que pour Maugiron et Ca^us. Il 
fut enterré, çom^^e eux., dans Téglise deS. Paul, 
ikveç la ij^éme magnificence, et une statue de mar** 
bre sur son tombeau : « De sortpque quAud on en 
» vouloit à un favori, le proverbe étoit : Je le ferai 
« taijler en marbre comnie l^s autr.es (2). n 

Plus Henri III , par ces honneurs funèbres , mon- Mort de 
troit d'attachement à ses favoris , plus il ^hardis- 
spit à choquer s^ puissance , puisque avec tant de 
sensibilité il ne les vengeoit pas (3}.. Loin de sévir 
par les voies de la justice contre de pareils crimes, 
à Fexemple de ses sujets , dont ilauroît dû réprimer 
la. licence, le monarque se servoit quelquefois de . 

' ■ ■ " ! — . 

(i) Brantôme , tûmë XI, p. a56. . 

(a) Le roi de Navarre croyoit quele dac de Guise lui-même 
avpit trempe daos cet assassinat. Quand il en reçut la nouvelle , 
il dit :• « Je sais bon gré au duc de Guise , mon cousin , de n*avoir 
« pu souffrir ^a*un mignon de couchette comine S. Mêgrin , le 
,uhlc.,fi Qest aiiisir qu'il f^udroitacoustrer tous Içt autres petits 
n galants de cour qui se mêlent d'approcher les- pri&oessee pour 
« leur faik'e Tamour. » Journal de Henri UI. 

(3) De Thou5 liv. LXXyUl. — Davila , liv. VII Fortune de 

la ronr, p. $40. — > Jounu)! de Henri III. 
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- ^ ^g Fassassinat pour se défaire de ceux qui ïdi déplai- 
soieut. Le fameux Bussi d'Amboise, favori de soft 
frère , avoît long-temp^ bravé îe roi ; il eut enfin le 
sort dé ces arrogants, tjui, croyant pouvoir im- 
punément-insulter \es àu^es , font trophée de leu^ 
insolence , et périssent immolés par la main qu'ils 
♦ méprisi^ient. 

Bussi étoit attiôuréux deladatteede Hlontsoreau. 
Henri lil trouva ihoyen d'avoir des lettres du ga- 
lant, et lés montra à Tépoûx. Eileë certiÛoient la 
i^érité dé HntrigUé, et é'tôiènt en ternSë^s moqueurs 
et insultants pôUr lé mari. Môntsôreàu , plein dé 
ressentiiiient, éntl*àlné sa femme âanb un château 
écarté, et là contraint d*y donner un rendez- vous 
à Bussi. Celui-d vieht avec sa contiance ordinaire ; 
mais , au lieu dé la bonne fortune qull espéroit , il 
se voit investi d'assassins. Il se défendit long^ 
temps; mais enfin il succomba sous le nombre', et 
fut tué. 
Retour du Personne ne le regretta, pas métne lé duc d^An- 
docdÀDjou JQ^^ g^^ij maitre, qui commençoit à se laSser de 

ses manières hautaines (i). CaiUeurs le duc étoit 
en bonne intelligence avec le roi. Des favoris qui 



(i) h Ay9&t tôtt^éèmi, ètÂùtk U bmit eommim, à \tt partie 
«qu'on hii dh%uë p6ar sVki défaire, en quoi se Yérifie un më- 
« chant proverbe ancien , parlant des princes, qui dit : Très heu- 
* reus est qui ne lei connoit , malheureux qui le^ s^tt , et piro^ 
« qui les offense. « Journttl d^ lifnri Ô> ' 
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loi jbuaoïent ombra^ , le$ uns nyut été tuéss , lès 



Buti?e« étant rendus plue «ir^Mispeôts , il fut 6iéé ^^' ' .^^' 
de réiùw Itoé ifeu« foère». Le Ù&c M sîe t^é^it pM 
dtJlScîle aur ks tmiditîoiis ^e siiii i^tfmr ; ^$^ confia . 
0u rpi ; et le mxnâtxpie) ravi ^ «isllë fràn^hi^, se 
portai autant ^v» 60& m^Vundis natH^te pouvoit 
le {^rinettra ^ à sécondar lêi ^.^j^t^s de >eh frère 
ear la Fiandre^ . 

Uetifi mmioa fi^t To^lttagè 4è k rlâfirè lâère, U reine m. 
qui voyagepit depms six mt^s» « tniVaHt6ir à tétà-]^^\^^^' 
btir )a paix tiana le royaaittie. Lé )ÉâM>tif apparent de 
ises courses Ait dt nniiaiiar laatgttéritè I !»a SU^, 
tin i%ii de Navarre WA t^àri , éMt ^He étiiit i^ede- 
mandée. A oecte oet^aémii , GutiiëHiie dlf igèb sa 
marche vers les proviût}^ 06 §a pt-ë^nte tétoit le 
ploB aéoessaîre : la Ouieiin^i it Lcili]^doé, le 0au- 
pbiné et ses frontières^ t^oM cèd pays étaient dé^ 
soles par ynemffmuse aiMirehie.8éloti!euï<s intérêts, 
les gouvemeui^ re^vbièni on lâëtbtinbhsèttsnt les 
ordres de k cour. lis écoieftt à tMl" tout payés ^e 
la même indépendioiee par lès cotàÉia^ants'p^ir*' 
ticuliers des vUks, CetiK-i^i a voilent d« fréquente 
démêlés âveo les bourgeôiSr. Sous te inoibdt*e pré* 
texte, on prenoit les armes : rien de si cotnmnn 
que le pillage des r^bHtes ^ et là fraude des mauvais 
conâptabks , soottnile pal* là cMpàble bonniventè 
des c^efs, qni partageoient le profit du vol. 

Au moindre reproche, le calviniste menaçoit de 
ge livrer m roi j le royaliste^ 4^ passer ,chéa les 
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^ mécontents. Le maréchal de.Beliegairde, ancien fa-^ 

Ann. 1679. I-' '_ ," .. 

Yori'^du, roi, mais favori négligé, ne voyant piaf 
de fortune à faire à la cour, s^étoit cantonné dans 
le marquisat de Saluces , son gouvernement y près» 
que tout environné des états de Savoie. Il s^ con- 
^uisoit en souverain, et s'appuyoit de la protection 
du duc, qui avoit aussi ses vues: c^étoit de s^ap- 
proprier quelques parties du marquisat, à. titra 
de récompense dç. ses secours , donpés soit au ma- 
réchal , soit au roi , selon que les circonstances 
Fexigeroient. Ainsi le François comme l'étranger 
démembroient déjà le royaume en espérance. 

Traité de L^ reine .appliqua ^ ces maux plus de pallfatifs 
que de vrais remèdes : elle tourna son attention sur 
^a manière de faire exécuter Tédit de Poitiers (i). 
Ce fut le principal objet des conférences tenues à 
Nérac, capitale du.4n'che d'Albret, résidence du 
roi de Navarre. Les articles dont on convint ne 
sont la plupart que des explications plus étendues 
de ceux de Poitiers et.de Bergerac: on y ajouta 
# le droit aux prétendus réforméis de se bâtir des 
temples, de lever des deniers pour Tentretien de 
j^eurs ministres, et quatorze places de s0reté, au 
• lieu de neuf. 

Rupture. Au moyen de tant d^avantages accordés aux 
mécontents, le roi se flattait d'avoir la<paix. Il 
ignoroit qu'avant même le traité on avoit pris dies 



«■MIM* 



(i)Art. 2y ^, 8 et 39' ^ 
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mes'ures popr Je romprie , s'il déplaisoit. Le roi dé 
Navairre, toujours en garde contre les préges de la 
reine mère, en même temps quHl écoutoit les pro- 
positions* de paix , se mit en état de n^étre pas 
surpris. Il partagea en <llkux des pièces dW, garda 
une moitié de chacune, et énVdya Tautre à des 
capitaines dispersés en plusijbnrs parties du royau'- 
me^.avec ordre que*, sitôt qu^ils recévroient ces 
moitiés , ils énssent à se mettre en campagne. La' 
rupture ne tarda point, par des motifs qne toute' • 
la sagacité de la reine mère n^auroit pu prévoir. 

Lé sage Momay fait, à l'occasion de cette guerre, Septième 
quVn a nommée la guerre des Amoureux^ une '*é-*^"®"J®' ^^^ 
' flexion applicable à bien d^autres endroits de cette reux. 
histoire (i). « On^ser%i,.dit-il, bien embarrassé à 
« FécriréPsi on vent lui donner quelque dignité. Il 
« faudra assigner pour cause d'un effet ce qui ne 
« L'aura pas été, une cau^ généreuse, au lieu de"* 
<c Tamour d'une feminç(2).» Cest ce qui arriva 
dans éette occasion. La politique y fut toelée aux' 
intérêts du cœur , si même ceux-ci ne prévalurent 

' - ■■ - 

pas. 

Il en est peu d'aussi chers qu'une passion à dé^ Ses cauftf . 
fendre et des soupçons à écarter. Ce motif mit tout 
en mouvement dans la petite cour du roi de jNa- 

i ' ■ ■' I ■ > Il 

(i) Mém, de Bouillon, 'p. 3oo. 

(a) SuUi, tome I, p. i^3. — Villeroi.^ •;-< D'Aubigné , tome I|> 
liv. IV, p. 988. ' . ' 
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vajri'e (i). Marguerite 9Qn épouse se rappelle dtâud 
$ea méDaycâ<'e$, aveQ tmirefbpîit ^ satisfaction , lesl 
plaiska qu^elj# 5 n^e^t gulitéa. « he^ hommes, dit-^ 
« elle 9 y ^r(M|ve«9itt d^s femmes ûixiables ; et lesi 
a femmes ,^ d^s çevsiliers. g^aate. U. m'y ftv<»i rien 
ft à regretteir ^aenv^ ^om <|ii'i:kétiiie«t h«guenots} 
ft meid de cette 4iver4té de reUg^k», il ne s'en oyoit 
« point parler, n A em croire Marguerite v ce n'étoit 
que passe^te^oeps iin^QoeptB! 2 le matin la cont^rsa^ 
^ , tion, raprès-midi 1$ premeaade > le soif le bal t, 
nulle j^kuiâW; liber lé entière!. Elle &it même en-^ 
tendre quj9 les indiiisitions de Henri son épotux pour 
quelqiued laie^ de ses fiUes étoient regliâes par la 
Vertu , et qe parle point des sieanes* 
Vwat ga* Sèit Fais(()n,d'4telbxSoit piwe coéchanceté, Henri tU 
mit tout éE^ combusiktti dans ceae socSté paci-» 
fi(|ue« Il n^2|i)0)oi| pa^ s<» so^ur. Elle s'étoît attachée» 
au diUC, d^Anj^M par pr^irence , crime que Henri 
ne paçdol^iKH^ pe$ aisément. Confiante des peines 
4e ce jeiu^e £rère , de, mndii^ié dans ses disgrâces, il 
sen^ble q^Kf^ yH^» les efforts employés par le roi 
pour rompre cette amitié n'avoient fait que Taffer^ 
mir day 9Jeit.^» De Pa.a ou de Utérati , villes qui per- 
tageoieoj; son séjour > Marguerite eutretenoit ^vec 
le duc un ^troit comjtnerce* Une si grande intimité 
devint suspecte ^ Henri IH; il craignoit que Mar* 
guérite , belle , engageante , peu avare de préve- 

^1^.— ><»— — Aw^^»»— ^— ■»■— l u i I I I I M I r i l É - I I » .»»«ifc— !■ '"^ 

(i) Mém. 4o U reine^ — Mém. de Mornjay, p. 4^j> 
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tiaiices f ue ftt à sp^ frère de$ ptriissutbi de tous 
les càlviiii^s doiit elle étoit'çavironné^. Il résolu^ 
donc de lui ùi^r leur cpnfiaoc^, ^i^ la brouillant 
ayec sou mari, qui étoit: ],e lieQ of nfm^u^ (Jje^ toi)^ ce& 
3eigueurs attachés à sa fortuo^* 

Dans cette iutentioj^k , G^uii fyint aii roi de Na^ 
varre quesa fen^qi^^ ^ti^tieip^t ayec le jeune vicomte 
de Tureuue uu coii(M3(^vce sç£M;^dal^u]i(. ^ la lecture 
éid cette lettre, BpqrbQc^ se persuade que le roi n^a 
point, été poijté à. cett^ cqnfideiiçç par. le seul ift* 
térét de l'honneur de son beau-frère. Il çn fiait part 
à son épousQ, le vicoiisite en ^t instruit. Les ac^u* 
ses se- défendent , protestent de l^ur ini^ocence, et 
rejettent la calomnie sur la malice du roi. « Il n'a 
« intention , disent-ils au roi de Navarre , que de 
« vous brouiller av^c yos amis , si vous prétest To* 
« reiile . à ses iÀsinuations, Un: de vos meilleurs 
« serviteurs disgracié. Sf>o0 prétexté de galanterie , 
« il trouvera moyen de yoius fs^îi^ éloigner tous les 
« autres. Qui sail m^i( sHl n-a pas ,avwcé cette 
« accusation , pour avoir une rai^oa spécieuse de 
« ne point vous délivi^er Cabors et les autres villes 
« promises en dot à sa seaur? Il n-y a^ point à hésiter, 
^ il faut le prévenir, et s'en eipspai^r de gré ou de 
«force.» . 

Dès ce moment on ne parla pWs daus cQtte cour 
que de sièges, de batailles^ d'entreprises miHtaires* 
Uadroité Marguerite , voulant gagner son époux , 
et connoissant son foible, adoucit cette sévérité qui 
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/ le forçoit de se tenir dàhS' le^ bornes de' la Bieti'' 

Atm. i58p. , _,, „ . i. 

séance. Ses fillés's hutnanisèrënt. Les autres darnes^ * 

à Tinstigatioa de la reine, éthauffèréiit le Courage ^ 
des guerriers qui leur étpient attachés, et inspi^' 
rèrent le désir des combats à cette jeunesse qu'elle»' 
endormoient auparavant dand te sein de la voluptés 
L'antre po- g^ même temps, le duc d'Anjou écrivit qu'on se 
mît en campagne, et qu'il répondoit du succès , ou 
d'une paix avantageuse. L'éclat étoit ûécessaire à 
ses desseins. Depuis son retour à la cour, il pressoit 
le roi de l'aider à se rendre maître de la Flandre / 
dont les peuples lui offroient la souveraineté, pour 
. peu qu'il fût appuyé de $on Mre. Mais le monarqui? 
indolent, se voyant en paix , appréhèndoit d'attirei' 
sur lui les armes d^Espslgne , et de voit sa tranquil- 
lité troublée , quand même il ne £eroit que fermer 
les yeux, sur les démarches de son frère. Or le 
duc d'Anjou espéroit qu%n rallumant la guerre en 
France, Henri se prêteroit à tout jpour avoir la paix- 
Il pressoit donc le roi de Navarre de commencer i 
se chargeant de l'événement. ' 
Brusques ex^ Sur sa parolîe , les pièces d'or qui devbiéntêtre 
pddrtions de j^ signal de la! rupture sont envoyées* Presqu'au 
même jour le feu de la ^^uerrè pâroît allumé en- 
différentes parties de la France. Le roi de Navarre 
* se jette dans Cahotas ; il y combattit cinq jouris et 

cinq nuits sans se' reposer ," et il ne lui réstcrit pas 
un morceau entier de ses habits ^, quand il eut as- 
suré sa conqiiéte. " ^ ' 
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Cond^ , fait pour les aventures périlleuses, de 
laFère, ville de son gouveraenient de Picardie, où 
il s^étoit déjà fortifié malgré le roi, passe aux Pays^ 
Bas, vole en 4BgIeterre ,, revient en Allemagne; 
grès de rentrer en Franc^ , il est arrêté sur là fron- 
tière de Savoie , volé et dépouillé, sans être reconnu. 
Il échappe enfin, et se met à la tête des calvinistes 
de Languedoc. - 

Lç roi 9 trèsj^tonné de tous ces mouvements, en ^e roî «e 
demande la cause ^ envoie courriers sur courriers, metendëfen- 
prie sa sœur d apaiser son mari, et de 1 engager à 
la paix. Margujerite nie d'abord les hostilités , pro- 
met ensuite ,,et amuse «on frère. Pendant ce temps 
les mécontents, font des progrès. Enfin Henri ill 
s^aperçoit quUl est trompé ; il lève tout d'un coup 
trois armées. Comme, de la part de cette jeunesse 
bouillante , tout s'é^oit conduit sans système , la 
supériorité des forces fait tourner la chance, et Içs 
«gresseurs sont repoussés de tous côtés. Alors 1^ 
duc d'Anjou fait l'officieux , et offre, à son frère de 
lui procurer la paix , s'il veut concourir à son en- 
treprisé de Flandre : le roi y consent. Sur cette 
assurance, le duc d'Anjou traite en septembre avec 
les députés des Pays* Bas, et part pour F^leix, 
château du Périgord, oh se réunirent les parties 
intéressées. . , 

On fut bientôt d'accord : on ajouta , seulement Septième 
pour la forme , au traité de Nérac, quelques arti« P^i'* 
clés peu importants .en faveur des réformes. Tous 
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. ^g les autres sont à Tavantage du roi de Navarre , qui 
entra en pas8es$ion de la do,t de sa femme. Qn 
mit les armes bas. Il y eut un édit confirmatif de 
la convention I Le r duc d'Anjou s'assura, pour sa 
guerre, des principaux chefs calvinistes, et revint 
à Paris en décembre , veiller aux pl^paratifs de son 
expédition de Flandre. 
Espérances jjç moment parolssoit favorable pour rexécution. 

jâQ. ' '-•es principales forces d'Espagne étoient employées 
à la conquête du Portugal. Les Flamands , fatigués 
d'une longue anarchie, vouloieat un prince, et nul 
ne pouvoit prendre ce titre plus utilement pour 
eux que le duc d'Anjou. Il étoit assuré des secours 
de l'Angleterre , et peut-être, de toutes ses forces , 
si le mariage projeté entre Elisabeth et lui réussis- 
soit. Du côté de la France , tant que la paix dure- 
roft, il pouvoit compter sur les calvinistes. Il n'y 
avoit que lé roi son frère dont il ne pouvoit se pro- 
mettre beaucoup d'aide ^ tant à cause de la fausse 
politique qui lui faisoit toujours craindre de cho-* 
quer le conseil d'Espagne ,. que parceque les profu- 
sions énormes de ce monarque le mettoiem hor^. 
d-état de seconder une si belle entreprise. 

Profusion du Accoutumé à être gouverné , ce foible prince , 

jToi en faveur 

fie ses non- ^p^s la perte de ses favoris , ne tarda pafS à en faire 

veaux fayo- de nouveaux. Les mêmes prodigalités qui avoient 

attiré aux autres l'indignation publique excitèrent 

les mêmes murmures contre ceux-ci. Henri maria 

Joyeuse à la sœur de la reine, et fit pour cette uoce 






ttEi^Rt Ht. ' ^1 

dès dépenser plus que royale* (i). Il acheta à La " ' 

. _ . - . ,,, - ■».■■' 1* Ann. i58i« 

Valette la terre dEpemon, e^ lui donna d avance 
en argsent là dot de la femtne qu^il lui deslinoit. 
Le inoins à charge fut François d'Epihay, sieur àè 
Saint^Luc; lé roi le maria peu richement, mais 
avec grand éclat , k Jeanne de Gossé , fille du fameut 
tnaréchal de Brissac. Ce mariage produisit un évé- 
nement fiuquel Je roi ne s^attendoit pas ^ et qui lufi 
fit perdre son favori* 

L^histoire s'abstient dé prononcer sur le genre ga folle am^ 
de goût qui attaëhoit Henri lïl à ses mignons; tié pour eux 
mais elle ne peut se dispenser de rapporter les faits. 
Henri aimoit ses favoris judqtï'à les embrasser plus 
que familièrement devant tout le monde , à les 
parer de sa niiatn , à leur attacher des colliers et des 
pendants d'oreiHes. Il ne permettoit point quHls le 
quittassent ni le jour ni la nuit. Le jour, il le pas- 
soit avec eux dans dés appartements écartés, inac- 
cessibles (k tous ceUTt qui n^étoient pas du secret t 
la nuit, tous couchoient dans de petites cellules $ 
pratiquées autour d'nne Vaste sallé , séparée sim-* 
plément par àne miùce cloison , et souvent il en 
cboisissoit quelques uns pour leur faire partager > 
son lit» Une pareille amitié ne pou voit qu'occasio- 
ner de violents soupçons, qui flétrissoient égale- 
ment tous les complices. . ^ 
La femme de Sainf-^Luc vit avec peine son jeune 
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• (i) DeThati, Ut, LXXIV. — Hvti\i, Ur.Vt: 
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époux livré à une société qui l6 dé^onoroic aus 
yeux du publie, quoique Henri en fût ]e chef. Mais 
des liens formés par un roi ne se rompent point! 
sans risque. Saiùt-Luc le fit sentir à sa feiniiie,*qui 
conçut le projet de dégoûter le monarque lui-méine 
de ces plaisirs. . 
Ses fausses On, doit cette jtTstice à Henri HI, que ses excès 

idées sur la ^z. . ^ • , . j . ^ j ^ 

rdioion ^ ctoient jamais sans ces remords qui marquent du 
respect pour la religion , et qui donnent des espé» 
rances de retour. Voluptueux par tempérament , il 
se li vroit sans ménagement aux plaisirs ; mais bien^ 
tôt la satiété le ramenoit au repentir, et, par une 
suite nécessaire, à des résolutions plus sagés^pour 
Favenir. Cétoit le moment qu^auroit dû prendre 
un directeur éclairé pour lui faire conuoitre et 
graver dans son cœur les grandes vérités de la reli- 
gion , dont il n^avoit jamais été assez instruit. Mais, 
dans ces instants d'un trouble qui pouvoit devenir 
si salutaire, il ne trouvoit que trop de conducteurs 
complaisants et intéressés, qui, on crdignoient de 
Toffenser , ou , s'ils Pépouvantoient quelquefois par 
la vue du jugement de Dieu, lui laissoient croire 
que de simples actes extérieurs de pénitence, sans 
conversion du cœur , suffisoient pour apaiser la 
colère divine. 

De là ce mélange bizarre de processions et de 
cavalcades , de courses nocturnes et de retraites 
dans les couvents, de conversations licencieuses et 
de liaisons avec dés religieux austènes. Après avoir 



AnD. i58i. 



. HENRI III. 53 

quitté, ûfi babit effémioé et d^s parures immodes- 
tes, il portoit , sur le sac de pénitenty' iine discipline 
attachée à sa ceinture, et un chapelet de têtes de • 

mort au cétç : appareil de dévotion que sa conduite 
démentoit bientôt; mais appareil qui,; du moins 
dans le commencement des désordres^ tenoit à quel- 
ques désirs de convei^sion qu^on auroit pu rendra 
pins efficaces. C'est ce que tenta Saint-Luc , à Pins- 
tigation de sa fepmie. 

Une nuit qu'il étoit coudié dans une tle ces cel- Aventure de 

1 1 1 ^ ' 1 ' •! !• i_ 1* sarbacane. 

iules dont nous avons- parle, il gussa une sarba- 
cane au chevet du roi '^ et lui prononça dans son 
premier sommeil , comme dé la part de Dieu , les 
menaces les plus terribles , s'il ne revendit de ses 
égarements. Henri se réveille tout- àrfiait, prête 
Foreille, ei, n'entendant plus rien, croit que c'est 
un songe, et se rendort, JSaint^Luc répété les mêmes 
menaces. Henri , alors bien conyainen qu'il ne rêve ^ 

point , s'abandonne le reste de la nuit aux plus 
tristes rétkxions ^ et se lève l'inquiétude et l'efiFroi 
peints sur le visage. 

Les courtisans s'en aperçoivent, et ne savent 
qu'imaginer. Saint^Luc paroît aussi embarrassé que 
les autres. Faisant néanmoins semblant de Venbar- 
dir, il approche du roi, et lui dit que cette même 
Buit il a vu en sopge uuange avec un visage sévère, 
qui Ta menacé d'une ruine inévitable et prochaine, 
s'il ne renonçoit à ses égarements , et s'il n'enga- 
geoit le roi à changer de vie. Soulagé par cette ou- 
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"T TT" verture *; Henri lui fait part à son tour de ce qu'il 

xAnn. i58i. ' * * 

a ejQi^aduy lui ordonne le secret, promet de pro- 
9 fiter de ces averrisaeménts célestes ^ et commence 

à effectuer sa promesse , en s'^iguant insensible*- 
ment de ses mignons. 

Ils furent très étonnés de ce changement, et 
cherchèrent à en pénétrer les causes. Villequier , 
ministre des plaisirs du roi, s'y employa plus qil0 
les autres, parla raison que son crédit devoit né- 
cessairement souffrir ,. si le monarque changeoit de 
conduite. Il vint enfin à bout de tirer le secret de 
Saint-'Luc^ et le révéla aussitôt au roi. Ce prince, 
irrité de ce que son favori avoit .voulu abuser de 
sa crédulité, méditoit d'en tirer vengeance ; mais 
8aint-Luc,^ averti à temps ^ se sauva à Brôuage, 
dont il étoit gouverneur, et oit il n'arriva qu'une 
heure avant celui que Henri envoyoit pour s'ett»» 
^ parer de. la place. 

Politique du II dut son salut à l'attention du duc de Guise, 
(îucdeGuise. ^^^ ^^^ ^^ affidés , étoit pooctueUeflient instruit 
de tout ce qui se passoit. Il prévint Saint-Luc sur 
ce qu'on méditoit contre lui, persuadéqu'un avis 
si important lui acquerrait un ami , d(mt il se Âer^. 
viroit au besoin. Telle étoit alors la politique de ce 
duc : épier les fautes du roi pour en profiter; oblFr 
ger tout le monde , sur-tout les disgraciés , et ne 
point paroitre, quoique mêlé dans toutes les affai^ 
res. Néanmoins, en examinant de près sa conduite^ 
on découvrait sans peine qu'il étoit le mobile secret 

r 
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de presque touie$ les iatrigàes. Aussi le roi, qui . ^ -g 
s'en défioit ^ le tenoit à Fécart UpC qu'iLpouvoiC. 

Forcé d'avpir une armée 6ur pied, pour feire Celle du roi 
exécuj^r ^^^ différeats édîts , Hetàri ne voulut poiut ^l^^^^^^^' 
Jinetire à la tête 1^ duc de Qnise , quoiqu'il eu f^t 
vivemeut eolliçité (i). M^ib , par égard pour les es- 
tbolique$ , dout les I^orraius étaient «lugultère^ 
meut aimés ,41 douna le commandement jiu duc de 
Mayenne, comme plus modéré e^ tcioins hautain. 
Tout ce que Je monarque ^g^^ à cettecondiiitev 
fut de <!pnserver à sa cour uo homme plem de ruses» 
adroit à profiter da tou$ ses avantages , qui , par 
des manières insinuantes et une eonduite toujeurtf 
égale , bien différente de celle du roi » lui enlevoit 
Testime d^ ^^ peuples, ^ sur-tout la confiance du 
clergé, fort mécontent des privilèges accordés aux 
calvinistes pfiv les. darqiers édtts. 

)1 y ^voit une «spéce de lutte entre les partis il se brouille 
opposés. Chacun demandait beaucoup plus que les 
circonstances et le désir dVutretenir 1^ pais ne 
permettoieot S'accorder r Les catholiquesdesiroienf 
arde.mm«9it la pubUçatkHi du coneUe de Trente, 
espérant que ses décisions une fois connues de- 
viendroient une barrière ^ûre contre les innova- 
lioas« Le roi craignoît au cont,rah|e de fournir par* 
là aux calvinistes un nouveau prétexte de révolte. 
Dans cet embarras , quelquefois il faisoit des re- 

(i) De Tbou , liv. XLIV. — Davila , liy, VI., 
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^„ montraaces douces au clergé , quelquefois il le 
reprenoit avec aigreur. 

La patience lui échappoit, sur -tout quand on 
prétendoit lui faire acheter, par des concessions 
extraordinaires , Targent qu'il demandoit (i). Il ne 
p0uvoit alors cacher son indignation. Onpayoit, 
dans la crainte d'exciter sa colère ; mais il restoit 
toujours un fond de mécontentement qui éclatoit 
en murmures. Le duc de Guise, attentif à tQut ce 
qui pouvoit favoriser ses desseins , entrait , avec 
une sensibilité apparente et tous les. dehors d'un 
zélé de religion, dans les peines du clergé^ qu'il plai- 
gnoit, et dont il gagnoit ainsi la confiance : conduite 
adroite , qui le lioit avec Rome , avec FEspagne , et 
qui le rendoit le centre nécessaire des projets de 
ces deux cours. 
Le duc d* An- Celle de Rome n'en avoit point d'autre que de 
ïucdeBra- soutenir la religion catholique en Franoe. Wii- 
bant. lippe II affectoit la même pureté d'intention ; mais 

il se soucioit moins d'empêcher les progrès èa 
calvinisme, que de susciter des troubles dans le 
royaume, pour mettre le roi hors d'état de donner 



(i) Le cler£^ demanda cette ann^e au roi qnll abdiquât ïm 
droit de nommer aux ëTêcbës ,* et qn*il rétablit les ëlectiona. 
« Si les électiona avqient eu lieu , rcpondit-il fort ému , beau« 
M^coup d'entre yous qui combattent pour elle avec tant de cha« 
« lear ne paroitroient pas revêtus de cette dignité, s 
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• des secours aux FlamandsT et au duc d'Anjou , qui , ^^ ^^^^ 
du conseulement de ces peuples, Venoit de prendre 
le titre de duc de Brabant, 

Son *entrepjîse donna d'abord les èspérahoes les Ses affaires 
plus flatteuses. Il' vit les grands comme le peuple , tortour. 
unis de vœux et d'intérêt, lui jurer une fidélité d'au- 

' tant moins suspecte , qu'ils la regardoient coiôme 
néfessaire à leur bonheur. Elisabeth , reine d'An- 
gleterre , soit goût , soit politique , permit qu'on 
traitât son mariage avec le duc. Elle alla jusqu'à 
lui donner publiquement un anneau , comme gage 
de sa foi, et à recevoir celui du prince, qu'elle. lâit 
à son doigt. 

Les calvinistes de France , et beaucoup d'Alle- 
mands , coururenft s'enrôler sous ses drapeaux. Les 
catholiques mêmes preqoient parti dans ses trou- 
pes , pour le seid plaisir de voir humilier les Espa- 
gnols , dont les rodomontades révoltoient tout le 
monde. ' Rien ne prouve^ mieux le triste état de 
ieurs affaires en Flandre , que les noires intrigues 
dont le désespoir et l'impuias^nce les rendirent 
coupables. 

Personne ne doute que les divers complots tra- Dëpit aes 
mes en Angleterre , complots qui menaçoient du *^P*6"® '• 
poison et du poignard la reine , les ministres' et 
les principaux seigneurs , n'aient été l'ouyrage du 
conseil d'Espagne. L'assassin qui blessa le prince 
d'Prang^ d'un coup de pTstolet étoit certainement 
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àtm. i5$a ^^ émissaire de cette cotir ( i ). Enfin, ce fut Philippe * 
qui y de concert avec le duc de Guise , imagina la 
fameuse conjuration de 8alcide« 

ae*Sfic7dè?" ^ pareib monstre» ne méritent point la peibe 
qu'on prend quelquefois à vouloir découvrir iecr 
motifs qui les ont fait agir. Presque tous ne sont 
que des scélérats aveuglés par des crimes précé^ 
denté , et qui , sHmagînant devenir des personnages 
importants, ne s'aperçoivent pas quUts sont sacri^ 
fiés par des hommes plus habiles et plus méchantd 
qu^eux. Saloéde étoit un gentilhomme débauché , 
perdu de dettes , condamne à mort pour fausse 
monnoie, et à qui le duc de Guise avoit obtenu 
grâce. On sera peut -être surpris que Salcéde et 
Guise aient pu prendre confiance Tun en l'autre ; 
le premier, fils de ce ^gouverneur ^e Vie, qui, quoi- 
que bon catholique,' fut, à la Saint -Barthélémy I 
puni par les Guises, de la guerre cariïinùh qu'il 
a voit suscitée ; le second y chef de cette maison 
impérieuse, qui n'oublia jamais une insulte , sur* 
toutquandélle pouvoit porter atteinte à son crédit; 
Mais on sait qu'une passion à satisfaire aplanit 
toutes les- difficultés. Le duc de Guise étoit ambi- 
tieux. Il trouva dans Salcéde un homme intrépide', 
sans mœurs et' sans principes , capable de tout en^ 
treprendre; ii le prévint de politesse et de confia 



mm^f^9-9»m^—^mmm^t*itm' 



(i) Journal de Henri m. — tosbee , lett. i8. ^-^ Mém. dfr Vîl^ 
ieroi , toine I , p. a i . — Vi^ 4e De Thou , tome XI, p. 53. 



à$aç^. $d|çé<}e fut flatté; il se promit dei» hoDnettin * 
et d^sficbesses. C'en fut assez pour ioi former les 
yenx swr le péril de l'eatreprise. 

Si Toii en crojt sa .dépDâitk>n,. écrite tout entière 
et ^igaée de sa, main y rétractée ensuite, affirmée 
de oauveau , et désavouée dans lé dernier supfiUce, 
it,étQit question dVUumer en même temps le feu 
de la guerre par ,tG^ut le royaume , pour ètabarraf *• 
ser Henri III, et Tempécl^er d'envoyer en Flandre 
des i»e€Ours à son frère. « On étoit sâr , disoit SaU 
« cède, des provinces de Picardie, de Champa^jné^ 
*i de Bourgogne ^ du Gotentin et. de la Bretagne, 
« Les troupes du pape , jointes è celles de Savoie, 
n devaient fondre en JPrance par le Lyonfhois , et 
« les Espagnols ,^par deun endroits, du côté des 
« Pyrénées. » Le rôle de Salcede, rôle dans Texé- 
Ctttion duquel il fut arrêté , étoit d'aller trouver le 
duc d'Anjou avec un régiment de soldats affidés , 
de lui offrir ses services , de gagner sa confiance , 
et 4^o]kenir dé lui le commandement de quelque 
place frontière, comme Dunkerqiie , pour la livrer 
ensuite aux Guises, Genx^i çomptoient forceir le 
roi y effrayé par ce soulèvement général , de les 
mettre à la tête dç ses armées, ensuite lui faire la 
loi à lui-même, et empêcher le duc d'Anjou de 
rentrer eii France , pour le faire périr en Flandre , 
sans secours , accablé par toutes les forces espa'- 
gnôles. > • 

Pu reste , l^alcéde nia constamment d'avoir jà^ 
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ûiais eti ^dessein d'attenter à la vie ou à la liberté du 
duc d'Anjou ; mais il avoua d'autres trahisons , 
comme d'avoir fait {)lusieurs fois le métier d'espion , 
entretenant commerce avec le conseil d'Espagne , 
allant sur les lieux s'assurer par lui-même des pré- 
paratifs de la France, et en donnant avis aux géné- 
raux ennemis. Il hommoit parmi les conjurés ce 
qu'il y avoit de plus distingué entre les. courtisans 
et les ministres de Frange , priçsqae tous les gon^ 
vemeurs de provinces et des viHes considérables > 
et jusqu'à des favoris du rov. Il leur prétoit l'affreux 
projet de mettre Henri en prison, de se défaire du 
duc d'Anjou , et d'exterminer la famille royale. « Le 
« cardinal' de Pellevé étoit ,^soit Salcéde , l'agent 
« de cette ligue auprès du pape. » . 
Salcèdepiini. ^ gjeji j^g choses Se contredisoicnt dans cette dé- 
position ; mais il en résultoit toujours Pindice c^*^ 
tain d'une conjuration redôntablev Le duc d'Anjou 
qui avoit fait arrêter Salcéde en Flandre , frappé de 
ces horreurs , ne crut pas devoir les laisser ignorer 
an. roi. On reconnoit ici la fausse politique de 
Henri HI ; il regarda d'abord cet avis comme une 
ruse de son frère , pour tirer de lui des secours plus 
grands, ^ous prétexte du danger où ils^se trou- 
voient tous les deux . Pour ne point troubler sa tran- 
quillité et ses plaisirs , il étoit déterminé à n'en rien 
croire , et même à ne point faire de recherches : 
mais le duc lui envoya le coupable ; Henri l'inter- 
rogea lui-même. Salcéde nia tout ce qu'il avoit écrit 
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de sa main , et répété en prison devant deux dér 
pûtes du xoî. A la question , il avoua de nouveau ; 
mais il se rétracta ensuite , et persista dans sa ré- 
traction jusqu'à sa xoiprt, qui fut celle des criminels 
de lése-majesté* 

Pendam ^t après le procès , il n^ eut point d'in- Oo ëtoufîfo 
formations , point de perquisitions , point de con- **^**'*' 
frontations des accusés , du moins des plus sus- 
pects. Le président de Thou conseilloit de garder 
le criminel , afin de le faire parler à n9esure<[uW 
découvriront des traces du complot ; mais trop de 
personnes étoient intéressées à son silence (i). On 
conseilla au roi de se débarrasser d'ôn scélérat , 
dont la vie i^e faisoit que troubler sa tranquillité , 
et inquiéter nombre de gens que la crainte portoit 
au désespoir , au lieu que Tindulgence du roi , et 
son attention à soustraire les preuves.de leur crime, 
les raméneroient sans doute au devoir , sHls s'en 
étoient écartés. On verra par les-fureurs de laligùe , 
affreuse tragédie dont la conjuration de Salcéde est 
comme le premier acte , combien ce lâche conseil 
fut pernicieux au malheureux Henri. Il le suivit , 



(i) Sully raeonte, d«nfl le second yotume de ses Mémoires, 
lÎT. V, p. lag } qu6 Salcéde accusa M. de Villeroi, qu'il fait tout 
ce qu'il peut pour se justifier, et que « finalement , s'ëtant assez 
« mal défendu , il appelle Dieu et les anges pour témoins de son 
m innocence, desquels on Q*a- point nouvalles qu'ils soient encore 
«arrivés.» 
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parceqa^il favorkott son aversion pour les afHiiréf 

et son goût pour les plaisirs. U continna à vivre au 

milieu de- ses ennemis ^ comme s^il ne les eût pas 

crus tels f ou comme s'il n^en eût eu rien à craindre ; 

sans mesures , sans précautions , leur donnant 

même lieu de fortifier cette trame ; tant par la pre» 

mière impunité que par les fautes et les impru* 

dences perpétuelles qui lui échappoient^ 

Excès des i\ seroit ennuyeux de reniettre toujours sous les 

' yeux du lecteur les dévotions bizarres de Henri III^ 

les longues processions dans lesquelles il tratnoil 

après lui, princes, ministres , cardinaux , couverts 

du sac de pénitents ; ses pèlerinages à Chartres et 

ailleurs , pour avoir des enfants ; ses retraites aux 

Minimes et aux Feuillaifs , quHI précboit lui-même 

en chapitre (i). Ce qu'on peut ajouter à ce que nous 

avons déjà dit , c'est qu'au plaisir du spectacle , qui 

faisoit ordinairement agir le roi , il commença cette 

année, et continua jusqu'à la fin de sa vie, à joindre 

le désir de persuader les peuples de son attachement 

à la religion catholique. Mais les factieux lui Avèrent 

bientôt cette fessource^ en faisant parler les prédi-^ 

cateurs ,• qui , tantôt par des invectives , tantôt 

par des bons mots indignes de la chaire , lui ôtèrent 

tout le fruit de cet appareil (a). 



(i) De Thoo, liv. LXXVn et LXXVUI. — DavUa , liv. VI. — 
Journal de Henri ÎU. 

(3) Le prédicateur delà cathédrale , nomme Poncct , app^v 
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. Le roi n^oppqpi à ce» insultes que caciques ré*- ■ " ■ ■■ 
primandea , ou autres légers châtiments peu ca^ p ^/^^ ^^ 
pables d'arrêter PeDtbousiasme , qui , dirigé en roi. 
«ecret par les Guises , gagnoit de tous <36tés. Il ne 
fjut pas plus fek^me à F^ard de François de Rosière , 
archidiacre de Topl , auteur ^un livre plein de 
calomnies con4:re les descendants de Hugues Capet ^ 



publiquement uue nouvelle confréHe de pëniçentSy érigée pat le 
roi, ia confrérie des kypùcrites'^ et athéistes ; «et qu*il ne soit 
« vrai (<dît-it en propres mots), j'ai été averti ^e boni lieu qu*hier 
m aa soir, qni étoit le v«ndl*e4i de lenr-proeesiiidu , la broebe 
« toumoit pour le souper à^ ces gros pénitents ^ et qu'après 
u avoir mangé le gras chapon, ils eurelnt pour. collation de nuit 
K le petit tendron qu'on leur tenoit to^ prêt. Âh ! malheureux 
« hypocrites ! vous vous tnoquez^ddnc de Dieu^, sous le masque, 
« et portez par contenance un fouet à voire ceiiUtirë? Ce n*e9t 
« pas lâi^,«de par D.i.., où il faudroit l0,ptfrter : c'e^t sur votre do» 
« et sur vos épaules, et vous en étriller très bien. Il n*ja pas uqi 
« de vous qui ne Tait bien gagné ». Le roi se contehta de relé-» 
^uèr ce prédicateur insolent daûs une abbaye qu'il posçédoit. 
Un des mignons (les uns disent Ëpernon, d'autres Joyeuse), 
voulant se moquer dé la disgrâce de Poncet, fut ppiyé de sa rail» 
lerie par une réponse qui fut trouvée fort à propos : h Monsieur 
« notre maître , lui dit le mauVais plaisant, on dit que vous faites 
« rire les geAs à votre sermon; cela n'est guère bien. Un prédi- 
« cateur cofnme vous doit prêcher pour édîHer, et non pas pour 
« faire rire.*— Monsierur, répoi^fdit Poncet sans i^'étooper, je veux, 
« bien que vous sachiez que je ne prêche que la parole de Dieu, 
net qu'il ne vient point de gens à mon sernlon pour rire, s^ils 
, «ne sont méchants et athi^istes: etau^si n'en ai>je jamais. tant 
« fait rire en fua yâo, comme vous en avez fai/t pleurer. « Journal 
de Henri lU. 
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— — ■— ^ et contre le roi lui-même. Non^ulemeat H^ri 
pardonna à Fauteur y mais il peimit que la flétris^ 
sure du livre fût tenue secrète y en considération 
des Guises , qui se donnèrent beaucoup de mouve- 
ments- pour obtenir cette grâce , de. peur que le 
déshonneur de l^condamnation ne retombât sut 
la maison de Lorrane , dont cet ouvrage contenoit 
les prétentions au trône : foiblesse bien dangereuse 
en ces circonstances. II. falloit ou ignorer cet at- 
tentat y OU le punir plus sévèrement. 
Offense faite « Maïs le roi mon frère , dit amèrement la reine 
Marguerite ^ Marguerite dans ses Mémoires, n^avoit de courage 
parsonfrère. « que contre Ics femmes, v Elle en fit elle-même 
dans ce temps une fâcheuse expérience ( i). Après la 
guerre des Amoureux , cette princesse revint à la 
^ ,^ . cour de France. Trop aimée du duc de Guise , étroi« 

tement liée avjec fê duc d^ Anjou son frère ^ tiont le 
roi étoit jaloux , Marguerite devint suspecte au roi. 
Il rechercha sa conduite ^ et crut y découvrir des 
taches déshonorantes pour son mari et la maison 
royale. Au lieu de la renvoyer simplement de la 
cour , théâtre trop exposé pour ses désordres , 
Henri fit un éclat qui ne pouvoit servir qu^à satis- 
faire quelque vengeance particulière. 

Son mari la redemandoit depuis quelq^ne temps : 



(i) Busbec, liv. XXIII. — Méia, de la ligne, tome f ^'p. 544-~^ 
Journal de Henri lïl. — Amours de Henri IV^ p. a6. — Mem. 
ide Mornây, p. 90. -— De Bouillon, p. 82.^ — De Sattj, home I. 
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le roi ât semblant de se rendre aux instances de son 
beau-frère ; mais à peine etoit^ellç en rpute , qu'il 
envoya après elle des archers de sa garde. Ils l'ar- 
rêtent aq milieu du chemin , foiiiIl#nt sa litière , dé- 
masquent ses femmes sous le prétexte de voir s'il 
n'y a point d'hommes parmi elles , en eniménent 
deux prisonnières , et traitent fort mal les autres» 

Elle se plaignit hautement de cet affront. Le roi Elle re$t« 
son mari en. demanda justice par des envoyés ex-- ■ °/î?f 

J * ' . . > 6* oubliée. 

près. Henri ne voulut ni la condamner , ni la jus- ^ 

tifier. Il refusa toujours de s^expliquer , prétendant 
que cette aventure devoit être regardée copine une 
querelle de frère à sœur. Des affaires plus impor- 
tantes empêchèrent lé roi de Navarre de faire 
d'autres insjtances , et Marguerite > déshonorée , 
n^osant retourner auprès de son époux , alla cacher 
sa honte et la combler dans des châteaux écartés , 
où elle crut pouvoir se livrer plus Ubrement à ses 
penchants. Depuis cette époque , ce qu'un historien 
peut faire de plus, avantageux pour elle, c'est de 
n'en plus parler. 

Tout se tient dans le système politique. Souvent Oonttariét^t 
les révolutions Içs plus étonnantes viennent par un ^"*^® ^®! *°" 
enchaînement successif de causes bien éloignées conduite, 
de leurs effets (i). Personne n'approuvoit sans doute 
les dérèglements de Marguerite; mais bien des gens, 
même les plus sensés , trouvèrent mauvais^ qu'une 

(i) Gode Heari. — Journal de Henri ÎU, — Busbec, lettre 99^ 
2, 5 
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-, g^' reine , sœur du roî , et presque le dernier rejeton de 
la faucille royale , eût été traitée si injurieusement. 
Les femmes sur-tout , déjà aigries contre Henri à 
cause de ses tnighons , le déstestèrent sans retour , 
quand elles. virent que , prodiguant à ceux-ci les 
parures de leur sexe , il les déponilloit elles mêmes 
de leurs ornements par des édits contre leiuxe: 
édlts qui furent si sévèrement exécutés , qu'on ar- 
rêta à Paris en pleine rue , et qu'on traîna en prison 
des femmes de qualité, pour avoir porté les étoffes 
ou les bijoux interdits. 

Indignation On voyoit avec indignation que le roi , en même 

du peuple . ,.| • • m • ^ 

contre le luiLe ^^*^ps qu il prescrivoit à ses sujets cette épargne 
etlesdivtr- forcée, augmcutoit lui-méme ses dépenses , gros- 
sissoit sa garde , introdnisoit à sa cour un faste 
inconnu, et s'occupoit sérieusement du projet d'a- 
dopter le cérémpnial de la cour d'Angleterre , beau- 
coup plus pompeux alors que celui de France^ 
Chaque jour Henri donnoit des édits bursaux , qu'il 
faisoit recevoir par force dans des lits de justice. Il 
créoit aussi une infinité de charges inutiles , dont il 
abandon noit lés provisions à ses mignons, et ceux-ci 
à leurs tailleurs , cuisiniers et parfumeurs. Enfin , 
il étoit difficile de ne point éclater en voyant un roi 
deFrance s'avilir jusqu'à faire parade publiquement 
de goûts puérils, d'amusements ridicules (i) , peu- 



(i) Le roi jouoit au bilboquet dans les rues de Paris avec se» 
courtisans. « Sully, introduit dans son cabinet pour affaires im-> 
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âant quHl V avoit dans l'état une fermentation qui ■ - -«/ 
présageoh les plus funestes mouvements. 
• Tous les partis' négociaient , non pour prévenir Néçociationa 
les troubles, mais- pour en tirer avantage (i). Le®^" ^*®'* 
duc de Joyeuse , jeune fevori , se mit en tête de ^e 
faire agréer par lé pape pour chef des catholiques , 
au préjudice du duc de Guise. De l'aveu du roi, qui 
se prêta à ce projet dans l'espérance de substituer 
son favori au duci , Joyeuse partit'pour Rome avec 
on train magnifique; il y fit ses propositions et ses 
offres, qui furent reçues très froidement. Il voulut 
inussi décrier Montmorency, gouverneur de Lan- 
guedoc , qu'il représenta comme fauteur d'héréti- 
t[ùes , et il demanda au pape des forces pour le sup- 
planter ; mais ses calomnies ne furent payées que 
d'indifférence. 

Montmorency, ainsi attaqué , traita avec le roi 
de Navarre pour se soutenir. Celui-ci envoya eii 
Angleterre et en Allemagne solliciter des secours 
contre les complots des princes lorrains , prêts â 
éclater. Guise resserroit de son côté les nœuds qui 



' « portantes, le trouva l'épée au côté , une cape sur ses épaules,, 
«son petit toquet en tête,, et un panier pendu en écharpe au 
« col, dans lequel il y avdit deux oU trois petits chiens, pas plu« 
« jrros qoe'le poinç. » Sully, tome I, p. sSs. 

(i) He Thbu , Hv. LXXIX et LXXXI. — DaviU , liv. VI et VH. 
--— Mém. de la ligue , tomel^ p. 533. -p De Mornay, p. 74. — 
Discours de ce qui se passa au cabinet du roi deKavarr^. — 
Boute-feu de« calvinistes, --^ De Sully, p. 191. 

5. 



68 l'esprit db la ligue, lit. v. 

jjui^ ^53/^ l'unisscrient depuis long- temps avec TEspagne, et 
donnoit pour prétexte de se5 engagemeots avec use 
puissance étrangère la nécessité de défendre la 
religion catholique. 

Mais; uniquement attentif à ses intérêts, en 
même temps qu'il prétextoit aussi son zélé pour la 
religion, Philippe ofFroit au roi de Navarre et aux 
calvinistes de l'argent et des troupes , pour renou- 
veler la guerre en France , et empêcher Henri de 
secourir les Flamand^. Il prit, pour faire ces offres, 
le moment où il supposa Bourbon irrité de TafFront 
£ait à sa femme. L'Espagnol proposoit à Henri de 
rompre son mariage avec une épouse déshonorée, 
de lui donner Tinfante sa fille, et d'épouser lui- 
même la princesse de Navarre. « Vous ne voulez 
« pas , dirent les négociateurs espagnols à Mor- 
« nay, chargé d'écoutçr leurs propositions, eh bien 
« vous ne savez ce que vous faites de nous refuser: 
« nos marchands sont prêts. » Mot qui décèle, à ne 
s'y pas tromper, les motifs de la ligue , et Iqs res- 
sorts cachés qui" l'ont soutenue si long-temps. 

Il y avoit eûcore d'autres négociations particu- 
lières sur le tapis ; savoir, de la reine mère avec le 
duc de Lorraine, qu'elle auroit voulu élever au 
préjudice de la branche de Guise; du duc de Lor- 
raine lui-inême avec le roi de Navarre , dont il sou^ 
hàitpit obtenh* la sOeur pour un de ses fils ; du duc 
de Savoie avec le même prince , pour le même su- 
jet; des Flamands avec la cour de France; enfin 
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des Guises avec le cardinal de Bourbon, oncle du 
roi de Navarre , qui croybit ou feignoit de croire 
qu'arrivant la mort du due d'Anjou , il devoit être 
reconnu héritier présomptif de la couronne de 
France, au préjudice de son neveu. . 

Le roi voyoit tout le mt^ndè autour de lui pren- Faute da 
dfe ses assurances, et seul il ne s'inquiétoit de rien. p. "J®' 
La mort du duc d'Anjou son frère le surprit dans 
cette inaction. Ce jeune prince, livré à des conseils 
téméraires , vit, après les plu» beaux commence- 
ments, ses epérances^'évanouir , parcequll voulut 
les. réaliser trop tôt. Ses flatteurs lui persuadèrent 
qu'on abusoit de sa':bpnté , et que pendant qu'on 
lui laissoiten apparence le titre de là souveraineté, 
c'étoit le prince d'Orange qui en a voit tout le pou- 
voir. Le duc résolut de se tirer de cette espèce de 
tatéle. Il attaqua à l'improviste les villes où il b^é- 
toh pas le maître absolu. Elles se défendirent. Il' 
fut repoussé et forcé de se retirer. ^ - 

Cette entreprise mal concertée lui -fil perdre la Sa mort, 
confiante des Flaiftands. En vain tenta-t-il de la 
regagner par les promesses les plus flatteuses : ou 
elles ne furent point écoutées , ou elles le fureur 
trop t^rd. Plongé dans un noir chagrin , d'avoir par 
sa faul% mis obstacle à sa fortune, il se renferma 
dans Château-Thierry, ville de son apanage, où il 
ne traîna que quelques mois une vie languissante^ 
. Les uns disent qu'il mourut de tristesse , les autre» 
du poison que lui donnèrent les Espagnols , aux 
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T~T^n^ quels il étoit «ncore redoutable , même dans soii 
discrédit. 

Son carac- Francis, duc d'Anjou, étoît vif, emporté, tur* 
^ '^ baient , mais plein de candeur , de générosité et de 

bonne foi. Le malheur des temps le força quelque* 
fois à déguiser ses pensées; mais jamais il ne put 
soutenir une entreprise qui auroit demandé certain 
raffinement de dissimulation. H aimoit la gloire. 
Cette passion Féloigna souvent de son devoir. Il 
s^en repentit au lit de la mort , et en demanda par- 
don au roi son frère. 

Jamais il n'en avoit été sincèrement aimé , non 
plus que de la reine sa mère. Accoutumés à le re- 
garder comme un enfant, ni Tun ni Tautre n'eurent 
pour lui , à mesure qu'il avançoit en âge, les égards 
convenables à son rang. Le dépit qu'il en conçut 
le força souvent de prêter son nom aux factions qui 
divisèrent te royaume , afin d'obtenir une considté- 
ratton^qu'on lui refusoit. Il avoit enfin trouvé eu 
Flandre un théâtre digne de sa bravoure « lorsque 
la jalousie du commandement lAi fit perdre en un 
instant le fruit de plusieurs années de travaux. Sa 
mort changea quelques intérêts , et elle ouvrit un 
plus vaste champ à ceux qui projetoient des trou* 
blés et qui se préparoient déjà à l'exécution^ 

la ligue se Nous avous VU qu'aux états de Blois, en Î577, le 

Unoinduroi. ^^^^ "*** '*®** ^® détruire la ligue, s'en étoit déclaré 
le chef, expédient qui n'auroit p9S ttianqué d'adres* 
se ,. si Henri , en remployant, avoit eu intention dft 
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nùner s9urd^mQQt, à rx)Bibre de ce titra» ud6 car "J^TxSas! 
baie dangereuse (i). M«lis il ne songeoit qvHh parer 
les inconvénients préseols. Le péril étant passé» i\ 
se conduisit cooinie si b .Qiéme crise ae ppuvoit 

pas revenir, et il laissa fortifier sons son nom uiU9 

< 

faction qui devoit bouleverser 90^ r^iyaume. 

Pu seul trait de différence peiot !«« deux Goncur? Le duc de 
rents , Henri , roi de France , et Henri^ duc de Gui- ^^^\^^jj ^ " 
se. Le premier paroissoit ^ la tête des affaires, paf agir^ 
son rang seul, sans les avoir imag^iées» et ssins le» 
conduire. Le aecond, n'ayant d^ titre que sen méi- 
rite ,, présidoit réellement à tout , et faispit mouvoir 
tous les ressort s. (2^). S'il n'avoitpas dressé le plan 
de la ligue, ou ne peut douter que ce ne. fut lui qui 
en pressoit Texécution » qui m^ettoit pour ainsi dir^ 
les ^rmes aiix i^ains dès factieux, et cependant il 
$e faisoit prier pour les prendre : «On fut, écriit 
« un auteur contemporain, plusieurs jpursà détei^- 
« miner le duc de Guise, parceque, disoit-il, si on 
« me fait dégainer Tépée contre mon maître, il faut 
« en jeter le fourreau dans U rivièj^e^ m 

Il étoit aussi question de trouver un prétej^te- On prend U 
pour lever djes troupes en pleine paij^ contre un P''**®^*^*^*** 
roi légitime bien affermi sur son trône. Bien de au trône, 
moins plausible que la raison qu^on imagina, et cer 
pendant elle réussit. Tant il est vr^i que le peuple 

(• ) De Thon , «▼. LXXXî. ^ DftTiîa , Kv. VH . 
(a) lieatau , 1^. de Sttinte-GeiWTiève. 



7a L^BSPRIT DE LA LIGUE. LIV. T. 

. prévemi peut être poussé aux plus grands excès 

par les plus foibles moyens ! En^ix ans de mariage , 
le roi n^avoit point eu d^enfants. Mais il n^étoit point 
' sûr qu^à la fleur de son âge, ainsi que son épouse, 
il dût se voir privé de postérité; on le supposa 
néanmoins : on osa même l'assurer; il se répandit 
des écrits qui taxoient Henri d'impuissance, et qui 
alarmoient ses sujets sur la succession au trône» 
comme s'il eût été prêt à vaquer, 
Droit prë-_ Personne ne doutoit qu'au défaut de la branche 
ca^dhiaTde ^® Valois, la couronne ne fût due à la maison dé 
Bourboo. Bourbon, issue dé S. Louis, par Robert, comte de 
Glermont, son dernier fils. On ne doutoit pas non 
plus qu'elle n'apparttnt à l'héritier en ligne directe, 
Henri, roi de Navarre; mais la religion prétendue 
réformée, dont il faisoit profession, aliénoit de lui 
les cœurs des catholiques. Cen fut asses pour faire 
imaginer à ceux qui vouloient brouiller , de lui op< 
poser un rival. Us prirent son oncle, le vieux car- 
dinal de Bourbon , archevêque de Rouen , pi us près , 
à la vérité, du trône que le jeuûe Toi d6 ISavarre \ 
mais de la branche cadette. 

Il n'est pas sûr que ce prélat ait été lui-même' 
persuadé de son prétendu droit. Gayet rapporte 
qu'un de ses plus fidèles serviteurs l'excitant à quit- 
ter le parti des Ouises , dont le but étoit de ruiner 
sa maison^ie cardinal répondit : « Je ne suis point 
K accordé à c^ gens-ci sans raison ; penses-tu ^ue 
(< je ne sache pas bien qu'ils en veulent 4 la maiaoa 
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» de Bourbon? Pour le moins , tandis que je suis ^^^ ^g^ 
^ avec eux ^ c'est toujours Bourbon qu'ils reton- 
ff noissent ; le roi de Navarre mon .]90eu çepen- 
« dant fera sa fortune. Le roi et la reine savent 
« bien mon intention ( i ). 

Charles de Bourbon soutint néanmoins d'abord Appât qn^ 
ses. prétentions avec toute la chaleur d'un homme ^^'^f. ***/'*'*" 

1 . 1 / *® lui prc«eu^ 

convaincu. Mais, comme 11 etoit mconstant etleger,ae. 
il peut se faire que, -^séduit dans un temps, il se soit 
détrompé dans un autre , sur-tout lorsque son nom y 
étant devenu moins nécessaire au soutien de la li- 
gue, ses flatteurs commencèrent à brûler moins 
d'encens devant l'idole de sa royauté. Dans les com- 
mencements ils eurent l'adresse d'en faire à ses 
yeux un étre;réel, auquel le vieux prélat sacrifia 
jusqu'à ses scrupules. On lui parla d'une dispense 
pour lui faire épouser la veiiv^ du duc de Mont- 
peùsier^ Catherine de Lorraine, princesse qui fit 
depuis éclater tant^e fureur contre Henri III ;' et le 
vieux cardinal y prêta l'oreille. 

Ainsi le duc de Guise avoit un appât prêt pour Rases par 
chacun de ceuTt qu'il vouloit envelopper -dans ses *®**ï"*^l*" ** 
mets. Il persuadoit à la reine.mère qu'il ne cher- tre&àlali(;uq. 
choit à éloigner du trône le chef Ses Bourbons , 
que pour y placer ses petits-fils, enfants du duc 
de Lorraine et de Claude de France , sa fille. Les 
courtisans , il les flattoit de l'espérance de les ren- 



^^-■•■■«^■-MWMMM^aaâHMgBMlÀaMIH^NVHBHBaBiMPMMMHaMiMHMaafa 



(j) Cpyet,t. I, 



74 L*£SPRIT DE LA LIGUE. LIV. T^ 

^ KoK dre nécessaires p^r la guerre , et d^obliger le roi k 
partager entre eux les faveurs quHl rassembloU 
toutes sur ^ mignons. Il promeltoit à la noblesse 
plas de considération , et des préférences à ceux 
qui rendroient les premiers services ; aux peuples» 
diminution des impôts; et au clergé» la destruction 
de toutes les sectes. 
^Alarmes Des prédicateurs gagés ou séduits fûsoient 

iiu'îl jette i' . 1 . r\ 

dans l'esprit ^^^^^^ ^^ cuaire ses promcsses. On exposoit aux 

iU» peuples, portes des églises et aux coins des rues des tableaux 

qui représentoient les supplices dont on supposoit 

que les catholiques étoient punis en Angleterre 

et dans les Pays-Bas. «Ainsi serex-vous traités » 

c disoient au peuple des gens apostés , lorsque le 

« roi de Navarre occupera le tr6ne nvec ses béré- 

« tijques. » 

II ne trouve Ccs différentes adresses gagnèrent une infinité de 

pas la ligue . ^ ■ i« i /* • • 

encore asseï partisaus à la ligue., dout on faisoit par-tout signer 

farte pour des formulaires, sous le npm de sainte Union (i). 

ecater. Cependant ils ne paroissoieut pas encore asse? 
nombreux au duc de Guise pour faire un éclat tel 
' que celui de prendre les armes. U voulut tempori- 
ser; mais le roi d'Espagoe ne le lui permit pas. 
l^e roi d'Es- Philippe avoit.besoio des troubles de la France 

Hclat/**^^ pour empêcher le roi de secourir les Flamands. Ces 
peuples envoyèrent demander au roi sa protection, 
par une ambassade devenue célèbre : ils lui propo- 

(l) Jouraal de Henri DI. — D'Aubi^oë, t. U| Ut. ¥# 
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soient méoie de devenir ses suj^ts( i ). Les. partisans 
d'Espagne crurent apercevoir dans Henri quelque 
inclinatioa à profiter de ses affres. Ils firent part 
à Philippe de leurs, appréhensions. Celui-ci ne 
trouva pas dç isfeiileur expédient pour se délivrer 
de ses^ craintes que d*oc<niper Henri cbea lui. Il 
exigea donc du duc de Guise un éclat, et lui c^ 
imposa même la nécessité , en le menaçant, disent 
quelques historiens , de remeltt'e au roi de France 
les originaux de ses traités avec TEspagne , et de ' 
rahandoniier à sa discrétion. 

Le premier crime , comme il arrive d'ordinaire , Premiers e^ 
força lé duo au second. Entraîné par les drcon- ^^ e t\ui-' 
stances , il n^eut quelle temps de faire précéder do tième guerre* 
quelques formalisés réclat qu'il préparoi t. A son 
instigation , le cardinal de Bo)arbon se retire dans 
son diocèse de Rouen. Une deputs^tion, solennelle 
de la noblesse de Picardie ,. dépulialion concertée , 
va Tinviter à passer dans cette province , et Tend* 
mène à grandes journées à Péronne. Des Suisses 
et des reUres , en partie soudoyés de Targent d'Es» 
pagne, en partie levés sur le crédit du chef de 
Tunioix, avancent vers les frontières. Des capitaines 
expérimentés partent poujr se mettre à leur tête. 
Guise et ses frères rassemblent autour d'eux la 



(i)Mém. deMornay. — Villeroi , p. 27. — Tayannes, p. 5io. 
— Neyer», tomel, p. 6o5. — Rohan. — Biisbcc, liv. 48. — 
Cayct ,'tome I. r 
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noblesse de Champagne et de .Bourgogne. Pludieurs 
villes se soulèvent, les unes séduites, les autres 
forcées. Lyon ouvre ses portes aux secours que les 
révoltés a voient obtenus de la Savoie ; Toul et 
Verdun , à ceux que la Lorraine tiroit d^Âllemagne. 
Les ligueurs manquent Marseille et Bordeaux; mais 
ils se rendent maîtres , dans le cœur du royaume, 
dé Bourges ^Orléans et Angers. Enfin la ligue s'éta- 
blit solidement à Paris. 
Oriipne ée Depuis lo^ng- temps il s'y faisoit des assemblées 

g^^ clandestines , dans lesquelles on critiquoit la con* 

duîte dii roi et du ministère. Les premières se tin« 
rent au collège de Fortet. Elles étoient composées 
de prêtres , de gens de robe; on y admit par la suite 
de simples bourgeois. De la censure du gouverne- 
ment au désir d'avoir la gloire de le réformer , le 
pas est glissant : on dit d'abord ce qui devroît se 
faire; on cherche après les moyens de l'exécuter^ 
Ainsi les principaux de ce conseil secret, qui de- 
vinrent peu après les chefs de la formidable faction 
des Seize y des murmures passèrent à des projets 
généraux, des projets à des complots moins vagues 
et plus déterminés. 

Paris devient Us écrivirent dans les principales villes. Ils y 

le centre de ^ ^^ . i / . . ^ j . 

la ligue. nreût passer des émissaires , pour y former des as- 
semblées pareilles , et établir une correspondance 
générale dont Paris seroit le centre. Enfin ils se 
cotisèrent et amassèrent des armes. Il n'est pas sûr 
qu ils aient alors conçu le dessein d'arrêter le roi ; 



KtVRI III. 77 

mais du moins cf prince en eut peur; et ce fut à -— — 

■ «.1 g* 11 Ami* iSSSk 

cette occasion- qu il se forma une garqe de qua- 
rante-cinq gentilshommes ,. bien appointés, avec 
bouche à cour,- qui avoient ordre de ne le jamais 
quitter. 

Cette précaution , bonne pour la sûreté de sa Fermenta. 
personne, ne pourvoyoit pas au salut deJ'état. ^^^^7 
Henri crut ^rréter ce transport fanatique par un 
^ simple édit qui défeûdoit les levées d^jiommes et les 
attroupements ; mais on n'en tint aucun compte( i ). 
A Paris même , sous ses yeux , le roi souffroit que 
le peuple se familiarisât avec les armes : tolérance 
toujours dangereuse, sur -tout quand les esprits 
sont échauffés. Pasquier écrivoit à un de ses amis: 
« Nous sommes maintenant devenus tous guerriers 
« désespérés. Le jour, nous gardons les portes; la 
«nuit, faisons leguet, patrouilles et sentinelles. 
« Bon Dieu ! que c^est un métier plaisant *à ceux 
« qui en sont apprentifs. » 

. A la fin de mars parut le manifeste de la ligue, Manifeste 
donné à Péronne, sous le nom seul du cardinal de ^^ ^^ ''^^ ^ 

*" Autres écrits* 

Bourbon. On s'y étoit sur-tout appliqué à exagérer 
le danger que couroit la religion catholique , si la 
branche béiéiique dés Bourbons montoit sur le 
triftne. Le roi ^répondit foiblement. Les. écrits se 
multiplièrent, sous toutes sortes.de titres, apolo- 
gies \ déclarations ^ complaintes , protestation^ , et 



mmmmi^Êa^mm0m 



(i) Pasqnier, liv. II, lettre 3. 
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'^^ autres sembhibles: tous , en diflMrents termes, ne 
faisoiefit que répéter la méflie cho^e. Les ligueurs, 
semblaut ne^craiodre que paur la relî^iôn ,crioîent 
coatre les favoris, demandoietit le soulagement 
des peuples , et affectoient le plus grand ^ésinté- 
ressepient. Les royalistes tâchoient de justifier le 
prince et ses courtisans , et de rassurer les catho- 
iiqnes par des promesses. Ilsrejetoieii^ tant te mal- 
heur des temps sur les factieux, qui vouloîent la 
guerre. Le lecteur nous dispensera distraire ces 
'• pièces , faites uniquement pour eik impose!* à 4a 
multitude, et dans lesquelles on ne trouve presque 
jamais les motifs etje but des chefs. G^est dans les 
mémoires secrets quHl faut les chercher, et sur- 
/ tout dans les lettres et les aveux échappés aux 

agents particuliers. . 
Ses agents Un des plus actifs étoit le père Matthieu, jésuite. 
Jes plus zélés, ♦r^ul; son ordre étoit dévoué à la ligue, au point 

que rhistorien de la société, long* temps après , 
rappelle encore « un lien sacré pour défendre la 
K religion 1» ,, et qu'il assure que le P. Edmond 
Auger , confesseur de Henri III , fut éloigné de la 
coar'par ses supériears; parcequ^il détournoit de 
toutes ses forceps lès François d'entrer dans la li- 
çue(i). Que ce dévouemeirtvlnt de jalousie causée 
par lés faveurs que Henri répandoit sur les Feuil* 



(i) Jouyénci, hist. dt la Société: Rome, 1718, liv. XVI, 
n<» a4 , p. 377. 
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lants et autres religieux , ou qu'il vint àe pur zélé 
de religion, peu importoii au duc de Guise. Ce qu'il 
y a de sûr, c'est qu'il n^eut jamais de partisans plus 
fermes , de prédicateurs plus hardis , de coopéra- 
teurs plus i^atigables : entre autk*es ce P. Matthieu, Le P. Mat^ 
«jui fut surnommé k courrier de la ligue. Le voyage V®^' T*[^ 
de Rome n'étoit qu-un jeu pour lui : sans le moin; gue. 
dre besoin essentiel , pour un simple avis à porter 
ou à recevoir , il passoit les monts , revenoit en 
France , retournoit en Italie; toujours prêt à par- 
tir , U se multiplioit , pour ainsi dire , par sa dili- 
gence. 

L'aiïkire qui lui donna le pins de peine fut En marque 
Tassociation du duc de Nevers à la ligue; encore^ 
ne réussit-il pas(t). Leduc vouloit bien en être, 
mais à condition que le pape Tapprou vcroi t par une 
bulle , comme s'il y avoit sur la terre quelque au« 
torité qui pût légitimer la révolte des sujets contre 
leur souverain. Mais telle étoit Terreur du temps. 
Instruit de ces scrupules ^ Matthieu part pout* 
Rome , «t n'en rapporte que des promesses géné- 
rales d*atttoriser cette association par une bulle , 
quand (e. temps sera plus favorable. Le duc de* 
mande du moins que, pour cafaner sa conscience, 
le souverain poiitife lui adresse un bref, qu'il ne 
tnontrera à personne. A cette nouvelle proposition, 
Matthieu revole en Italie , et nVn rapporte encore 

' (i) Mém. de Neyers^ tome I, p. 60$. 
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, que des lettres de créaoce et des dùcours vaguefî 

' C'est daas un de ces voyages que te jésuite écrireit 

naïvement su duc, comme expédient très SBg<, on 

projet criminel que la ligue chercha toujours à 

réaliser. ■ Le pape , dit-il , ne trouve pas bon que 

* l'on attente sur la vie du roi , car cela ue peut 
a se faire en bonne conscience ; mais si on pouvoit 
■ se saisir de sa personoe-^et lui donner gens qui 

• le tinssent en bride , et lui donnassent bon con- 

* seil et le lui fissent exécuter, on trouveroit bon 

• cela. ■ Enfin Nevers , rebuté de ces tergiversations, 
alla lui-même à Rome; mais n'y trouvant appa- 
remment pas les sûretés que sa conscience exigeoit, 
il renonça à la ligue. La cour gagna aussi quelques 
autres seigneurs , et peut-être , par un 

meté, aurait -elle dissipé tout le coi 
c^étoit trop demander à Henri III : la 
ger lui cacha les ressources. 
Leroiteliit> Au fond, les forces des confédérés 
•«^ipoOTMi- apparentes que réelles. Ils parloient < 
avec hauteur \ et , sans examiner , la < 
foiblesse de croire que cette fierté é 
par la puissance (i). Cependant leurs troupes se 
réduisoient à environ mille hommes de cavalerie , 
presque tous gentilshommes des provinces voisi- 
nes , prêts i reprendre le chemin de leursmaisons 
sitôt que l'argent leur manqueroit. Ils avoient peu 

(i)Cy«,uI,p. 9. 
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tfiûfattterie.et pour toutes. finances environ tix)is . '^_, 

* Anu. i5o5. 

cent mille écus,' enlevés des recettes royales , qui, 
une fois épuisées, ne dévoient se remplir de long^ 
temps. Les troupes étrangères n^étoient point ar^ 
rivées , et mille inconvénients pouvoient les empê- 
cher de percer en France. Ils comptotent, à la 
vérité , de leur côté plusieurs villçs et des plus con- 
sidérables; mais dans ces villes même il y avoit 
un grand nombre de gens sensés , énneinis des 
troubles, et qui n^avoient besoin que d^étre appuyés 
pour foire rentrer les autres dans le devoir. Enfin, 
•au pis aller , le roi pouvoit opposer parti à parti , 
auduc de Guise, chef def ligueurs, le roi de Navarre 
à la tête des calvinistes. Il hésita; il consulta. C'étoit 
Tavis de ses meilleurs conseillas ; mais il craignit 
de soulever contre lui, par cette conduite, tous les 
catholiques; et l'appréhension d'un malheur in- 
certain, qui, même en cas d'événement >, n'étoit 
pas sans remède , lui. fit choiisir le dernier moyen 
que doit prendre un souverain ; celui de traiter avec 
ses sujets, quand ils ont les armés à la main, 
' Il pria sa mère de se charger de cette négo- n prend le 
ciation ; c'étoit ce qu*elle demandoit. On prétend P*"^.™*"^*^* 
même qu'elle n'avoit pas été fâchée de voir élever 
une tempête , parcequ'elle se croyoit trop négligée 
dans le calme. Pour ne point trouver le roi d^Es^ 
pagne contraire, Henri refusa les députés flamands, 
qui lui offroieiitJa souveraineté de leurs provinces: 
complaisance qui ne servit à rien. Philippe per- 

2. 6 
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Ann i585. ^^^^^^ dans ses mauvaises dispositions omilre b 
France ; et, forts de sa protection , autant que de 
la foiblesse du roi., les ligueurs n'en devinrent c[ue 
plus audacieux. 

Conférence La reine mère s'aboucha donc avec les princi» 
paux, à Epemai en Champagne, Soit qu'ils Teus^ 
sent épouvantée elle -même par Tosteiitation de 
leurs forces , soit qu'elle inclinât secrètement pour 
eux, ils n'eurent qu'à demander; ils n'éprouvèrent 
de la part de la négociatrice ni objections ni re- 
fus. D'ailleurs^ qu'auroit-elle fait? Le roi sembloil 
s'abandonner lui-même. Il ne levoit point de trou* 
pes , il ne prenoit aucunes mesures , en cas que U 
démarche de la reine ne réussit pas. G'étoit donc 
une nécessité de tout accorder , pour empêcher dli 
moins les confédérés de pénétrer jusqu'à Paris , 
d'où ils n'étoient point éloignés. 

Traité de g^^ ^ff^^ ^ j| parolt qu'il n'y eut pas grande dis*. 

cussion. Par un traité conclu le 7 juillet à Nemours, 
où les conférences avoient été transférées , le roi 
s'engagea à défendre dans toute l'étendue de soii 
royaume l'exerôce de toute autre religion que de 
la romaine , sous peine de mort contre les contres- 
venants ; d'ordonner aux ministres de sortir dans 
un mois du royaume , et dans six aux autres sujets 
calvinistes qui ne voudroient pas changer ; de dé«- 
clarer tous les hérétiques possédant quelques em- 
plois publics , iacapables de les exercer , et de casser 
les chambres mi-parties établies en leur faveur. Il 
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promit de plus de redemander les places de sûreté . 

qu'il leur avoit accordées , et de leur faire la guerre Ann. i585. 
en cas de refus. 

Outre ces articles , rendus publics par un édit 
enregistré au parlement dans un lit de justice tenu 
le dix-huit juillet , il y en eut deux autres réputé$ 
secrets , bien humiliants pour la souveraineté. Par 
le premier, Henri s'obligea de payer les troupes / 
étrangères du duc de Guise ; par le second , de 
donner à la ligue, comme autrefois aux calvinistes , 
des places de sûreté , à condition que les garnisons 
seroient payées des deniers du roi. Ce sville sétoient 
Ghâlons et Saint-Diziers en Champagne , Soissons ^ 
Beims , Rue en Picardie , Dinan et Concamau en 
Bretagne ^ la ville et citadelle de Dijon , le château 
de Beaune , ïoul et Verdun. 

Ce qui avoit été publie comme le principal motif Crainte «fu'il 
de la guerre , savoir , les prétentions du cardinal ""P^* 
de Bourbon à,la couronne , ne fut point réglé. Les 
ligueurs se contentèrent que le roi le reconnût , non 
premier prince du sang^ mais le plus proche , tel qu'il 
etoiten effet en qualité dWcleduroi deNàvarre(i). 
Ainsi on ne statua rien contre le droit de repré« 
sentation ( avantage que le neveu avoit sur Fonde > 
en cas que le trône vint à vaquer ). Le jeune Bourbcm 
n^en prévit pas moin^ les pein:ies et les dangers que 

^ ■ ■ — ^— Il » ■ ■ ^— — -——.——»■— ■»- I ■ ^ 11 i^p— ^~p. . m' ' ■ Il ■ < ■ > I II 

(.i)Gayeti tome VtH, p. io5.' — Lezeau., mis. dé iSainre-Gene» 
Tiéve. 
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lui préparoit ce fatal traité de Nemours. « Le roi de 
« Navarre, dit Phistorien Matthieu, parlant un jour 
« au marquis de La Force et à moi, de Textrême 
« regret que son ame conçut de cette paix , ^t que 
« pensant à cela profondément , et tenant sa tête 
ft appuyjée sur sa main , Pappréhension des maux 
« qu'il prévoyoit sur son parti fut telle, qu'elle lui 
« blanchit la moitié de la moustache. » Ses ennemis 
n^étoient pas plus rassurés. Le duc de Guise avoua 
qu'étant allé à Saint-Maur saluer le roi , après le 
traité de Nemours , lorsqu'il se vit entouré des 
gardes , à la discrétion de son souverain qu'il avoit 
si cruellement offensé , Use crut mort , et son cha^ 
peau étoit porté sur la pointe de ses cheveux. Ainsi 
l'ambitieux a dans sa vie des moments d'angoisse 
^nt tout l'éclat du succès ne peut le garantir. 
Combien Le duc de Guise avoit obtenu tout ce qu'il pou* 
utUe audu" ^^^^ désirer. Ceux qui prétendent qu'il devoit ne 
de Goise. point faire de paix et aller en avant se trompentl 
Outre qu'il n'avoit pas beaucoup de troupes , que 
la faveur des peuples est journalière , et le sort des 
armes incertain , tant que cette guerre auroit duré , 
il auroit fallu combattre sous le nom du cardinal de 
Bourbon, pour des intérêts étrangers et sur son seul 
crédit ; au lieu qu'en faisant la paix comme il la fit , 
il s'assura des villes , des troupes dépendantes de 
lui seul , de Targent pour les payer y et un motif de 
rupture quand il voudroit le faire valoir , savoir , 
la sûreté de la religion. 
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Henri de Navarre avoit prévu ces inconvénients. ^TH^sssT 
Pendant le cours de la négociation , U ne cessa ^e roi de 
d'avertir Henri HI qu'une guerre, même fâcheuse,. Navarre, par 
vaudroit mieux qu'une paix si funeste (i). Ce n'étoit ^^^^^'^^"3» 
aussi qu'à regret qu'il avoit consenti de se tenir dans oppose pas. 
l'inactioii , forcé par les défenses et les promesses 
du roi. Dès le^emps de la iport du duc d'Anjou , le 
roi de France adressa à son beau-frère une célèbre 
députation , pour l'engager à se faire catholique ; 
plusieurs fois depuis il renouvela ses sollicitations. 
Cette conversion auroit en effet détruit tout d'un 
coup les projets de la ligue ; mais le roi de Navarre 
refusa constamment. Le roi exigea du moins de lui 
qu'il restéroit tranquille ; et. lorsque Bourbon , de 
Nérac , où il tetuoit sa cour , écrivoit à Valois , que 
Findolence daùs laquelle il le retenoit étoit ruineuse 
à l'un et à l'autre, et qu'il lui offroit ses services per- 
sonnels et des troupes, « Laissez les Guises porter 
« les premiers coups , lui répondit le foible Henri , 
« afin qu'on ne vous accuse point de troubler la paix: 
« du royaume , et qu'on voie au contraire que ce 
« sont eux qui veulent la guerre. » Avec ce système , 
il temporisa si bien , qu'il fut réduit à la triste paix 
de Nemours. 

Pour le roi de Navarre il fit du moins ce qui lui H prend 
étoit permis. Il répandit des manifestes dans le ^^^ 
royaume ; il offrit le duel au duc de Guise , pour 



néanmoins 
mesures.. 
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; ggf. épargner le sang François. Le duc de Montmorency, 
|g[ouverneur du Languedoc , très bon catholique ^ 
fiottoit entre les deux partis : ce prince vint à bout 
de lui ouvrir les yeux sur les terribles conséquences 
de la ligue , et de former avec lui une alliance ofFen- 
sive et défensive. L^excès même du danger devint 
avantageux à ce roi. Le voyant près d'être écrasé 
par une faction formidable , munie désormais de 
Tautorité royale, amis et indifférents lui tendirent 
la main. Des pays étrangers on lui fit passer de 
petits détachements de soldats , en attendant de 
plus grandes troupes ; et le même personnage qu on 
avoit cru réduit à fuir et à abandpnner la partie se 
vit en état d'attaquer,- ^ 

iS^'are à la ^®^ choses Q^alloieut pas si vite du côté de la 
guerre contre Hgue. Outre que le roi ne se prêtoit pas volontiers à 
fe roi e a- ^^^ Jesirs , quand il auroit voulu commencer la 

yarrCf ' ^ • . 

guerre , il manquoit du moyen le plus nécessaire , 
l'argent. Après l'enregistrement de l'édit qui pror 
scrivoit les calvinistes , il manda au Louvre le pre- 
mier président du parlement de Paris , le prévôt des 
marchands , le doyen de l'église cathédrale , aux? 
quels il joignit le cardinal de Guise. 
îlenmarque ^ j^ ^^j^ charmé , leur dit-il en les abordant 

pg. « d'un air ironique , d^avoir enfin suivi les bons 

«» conseils qu'qn m'a donnés , et de m'être déterr 
ff miné , à votre sollicitation , à révoquer le dernier 
« édit que j'avois fait en faveur des protestants, 
Il J Vyoue que j'ai eu de la peine 4 m'y résoudre, noft 
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¥ pas que j aie Bioins de zélé qii^UD autre pour les ' 
« intérêts de la religioo, maispareeque Vexpérience 
K du passé iQ^avoit appris que j'^Uois faire une en- 
« treprise où je trouverois des obstacles que, je ne 
» croyois pas surmontables ; ipîiis puisqu'enfin le 
» sort en est jeté , j'espère qu'assisté des secours et 
« des conseils de tant de braves gens , je pour* 
« rai terminer beureusement une guerre si consi* 
« dérable. 

« Pour Tentreprendre et la finir avec honneur , 
« j'ai besoin de trois armées. L'une restera auprès 
« de moi ; j'eiiverrai l'autre en Guienne y et la troi<> 
f( sième je la destine à marcher sur la frontière , 
K pour empêcher les Allemands d^entrer en France; 
f car y quoiqu'on pui83e dire au contraire , il est 
4n certain qu'ils se disposent h venir aous voir. J'ai 
u toujours cru qu'il étoit dangereux de révoquer le 
« dernier édit , et depuis que la guerre est résolue » 
« j'y vois encqre plus de difficultés , et c'est à quoi 
M il faut pourvoir de bonne heure ; car il ne sera 
« plus temps d'y penser quand l'ennemi sera à vos 
« portes , et que de vos fenêtres vous verrez brûler 
f( vos métairies et vqs moulins , comme cela est déjà 
« arrivé autrefois. C'est contre mon avis que j'ai 
« entrepris cette guerre; mais , n'importe y jis suis 
«résolu à n'épargner ni soitks ni dépense pour 
« qu'elle réussisse ; et puisque vous n'avez pas 
« voulu me croire , lorsque je vous ai conseillé de 
« ne point penser à rompre la paix » il est juste du 
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tt moins que vous m'aidiez à faire la guerre. Gomme 
tt ce n'est que par vos conseils quejeFai entreprise, 
H je ne prétends pas être le seul à en porter tout le 
« faix. » 

Puis se tournant vers M. de Harlai : « M. le pre- 
« mier président *, lui dit-il , je loue fort votre zéie 
H et celui de vos collègues , qui ont si fort approuvé 
M la révocation de Tédit , et m'ont exhorté si vive- 
« ment à prendre en main la défense de la religion ; 
a mais ausisi je veux bien qu'ils sachent que la 
« guerre ne se fait pas sans argent , et que tant que 
« celle-ci durera, c'est en vain qu'ils viendront me 
tt rompre la tête au sujet de la suppression de leurs 
« gages. Pour vous , ajouta-t-il , M. le prévôt des 
i' marchands, vous devez être persuadé que je n'en 
« ferai pas moins à l'égard des rentes de l'hôtel de 
« ville. Ainsi , assemblez ce matin les bourgeois de 
« ma bonne ville de Paris , et leur déclarez que , 
« puisque la révocation de l'édit leur a fait tant 
» de plaisir , j'espère qu'ils ne seront pas fâchés de 
« me fournir deux cent mille écus d'or , dont j'ai 
« besoin pour cette guerre ; car , de compte fait , 
« je trouve que la dépense montera à quatre cent 
« mille écus par mois. » 

Ensuite , s'adressant au cardinal de Guise : 
« Vous voyez , monsieur, lui dit-il , d'un air irrité , 
« que je m'arrange , et que de mes revenus , joints 
« à ce que je tirerai des particuliers , je puis espérer 
« fournir , pendant le premier mois , à l'entretien 
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« de cette guerre : c'est à vous d'avoir soin que le 
« clergé fasse le reste ; car je ne prétends pas être 
« le seul chargé de ce fardeau , ni me ruiner pour 
« cela. Et ne vous imaginez pas que j'atlende le 
« consenfementdu pape; car, comme il s'agit d'une 
« guerre de religion , je suis très persuadé que je 
« puis en conscience , et que je dois même me servir 
« des revenus de l'église , et je ne m'en ferai aucun . 
« scrupule. C'est sur-tout à la sollicitation du clergé 
« que je suis chargé de cette entreprise : c'est une 
« guerre sainte , ainsi c'est au clergé à la soutenir. » 

Tous vouloient répliquer , et faire des remon* 
trances ; mais le roi les interrompit brusquement : 
« Il falloit donc m'en croire , leur dît-il d'un ton 
« altéré , et conserver la paix plutôt que de se mêler 
« de décider là guerre dans une boutique ou dans un 
« chœur; j'appréhende fort que, pensant détruire 
« leprêche , nous ne mettions la messe en grand 
« danger. Au reste , il est question d'effets , et non 
« de paroles. » Après ces mots il se retira , laissant 
confus et en désordre , dit Davila, tous ceux à la 
bourse desquels il venoit de déclarer la guerre. 

Cette harangue , selon la remarque de l'histo- Les ligueurs 
rien de Thou, n'aboutit qu'à faire connoitre les ne^^tqurplus 
sentiments secrets de Henri. Il en devint plus odieux hardis. 
aux catholiques zélés qui vouloient la guerre ; et 
pUis méprisable aux princes lorrains qui étoient 
l'ame de l'entreprise. «.Quand ils eurent une fois 
« compris que ce prince étoit asse^ foible pour souf- 
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^ ^ ^^g^ « frir impunémeot qa'<Hi ftt violeace à 9on autorité , 
« il qY ^u^ rien qu'ils a'osasseot dans la suite. » 
Le roi met fl gembloit que le Foi trai^Uât tui-méioe à leu» 

destroupea . . 11,1 

$w pied. inspirer de 1 audaee, par des déférences qui mar* 
quoient plutôt de la foiblesse que des égaïAs. Avant 
que de mettre en campagne les difliérents corps 
qu'il desttnoit contre les huguenots , il envoya 
consulter le duc de Guise sur les che£s qu'il leuf 
donneroit , et lui offrir le choix. Guise prit le com« 
inandement dé celui qui devoil repousaep ks AUe* 
mands de la frontière , parceque cette commission 
Téloignoit moins de la cour , et qu'elle lui promet- 
toit des succès plus éclatants. Il confia au duc àê 
Mayenne l'armée qui devoit aller en Guienne, con*" 
Ire les Bourbons. 
Bon mot de £|Ie fut la première prête. Henri la fit préeéder 

d*Uzèft. P^'' "''^ députation singulière de théologiens, de 
juriscoASuttes et de politiques , peur faire un der^ 
nier effort sur le roi de Navarre , ce qui donna lieu 
au bon met de la duchesse d'Usea i » Il faudra bien 
41 qu'il se convertisse , s'il ne veut pas mourir sans 
« contrition, puisqu'à la suite des confesseurs vien^ 
« nent les bourreaux. » 
Neuvième Quelque efficace que dftt être cette mission , les 

çuerre dite dpcj^m-g ,|g réussirent point à convaincre le roi de 

des trois Hert" * 

ris. Navarre, ni à fléchir une ame généreuse, qui ne 

vouloit pas être amenée par force à la religion ; les 
jurisconsultes n^éurent pas davantage le talent de 
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persuader à Bourbon qu'il d^voit s« laisser provenir ^ 

par le^ ligueurs » afin de. le& mettre dans leur tort ; 
et en vain les politiques se réduisirent à lui deman* 
4er une conféremBe avec la. reine^ mère, elt ((u'en 
attendant il suspendu les hostilités, et sur-tout la- 
marclie des Allemands, quiavançoient à son se^ 
ffours; il fut inflexible, et se mit en campagne, 
Ainsi conuuença la guerre dite des trois Henris^ sa^» 
voir, Henri III, à la tête des royalistes, Henri de 
'Guise, chef des ligfueur^, et Henri de Navarre, chef 
des. calvinistes. 

Ce fut d'abord un tourbillon qui ravage, et un Exploits »<. 
lôrrent qui entraîne. Bourbon , en moins de deux ^ f? ^ ^^^ 
mcHS, par luiripémeou par ses lieutenants, ajouta 
au Languedoc, déjà soumis par un traité, la plus 
^r^nde partie de laGuienue, du Dauphiné, de la 
Saintonge, du Poitou; et ses armées pénétrèrent 
jusqu^en Anjou, àous le/^ommandement du prince 
de Condé. A la vérité, elle» n'y furent point heureu^ 
ses 9 par l'imprudence du chef. Sans places de re^ ' 
traite, saQS pont sur la Loire, il osa passer cette 
grande rivière et se jeter dans le pays ennemi : les 
communes, rassemblées au son du tocsin, suffirent 
presque seules pour détruire une armée florissante. 
£lle fiit contrainte de se disperser. Condé, lui on- 
Eième, se sauva en Angleterre. Mais, destiné à tirer 
toujours avantage de ses disgrâces, on le revit, , 
4|ll^ue temps après , à la tête d^une petite flotte , 
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descendre à la Rochelle, avec des troupes et de Var^ 
geat qu^Élisabeth lui prêta, et procurer à son parti 
des succès qui firent oublier sa défaite, 
lia ligne a Uqe telle rapidité de conquêtes effraya la ligue ; 

""^ *" ®^^^ ^'^"^ P*"^^ ^^ ^^^ f ^^^^ ï* coupable connivence 
étoit cause, disoit-on, que les sectaires triom-» 
phoient, pendant que Farmée du duc de Mayenne 
et les autres corps catholiques, dépourvus de tout 
et divisés d'opinions , n'osoient paroitre en cam- 
pagne. On résolut d'ôter à Henri la ressource de 
ces subterfuges secrets, ruineux pour le parti, et 
de le forcer à une conduite décidée. Rien ne parut 
plus propre à cet effet, qu'un coup d'éclat de la part 
du saint-siége , qui , déclarant les Bourbons excom* 
munies, lieroit les mains àleurs plus zélés partisans, 
au roi lui-même, en lui faisant craindre d'être frappé 
du même foudre. Il ne fut plus question que d'ob- 
tenir cette bulle de Rome, et l'infatigable jésuite 
Matthieu partit pour la solliciter. 
Dispositions Le saint-siége n'étoit plus occupé par Grégoi- 
Bome rfs XIII, pontife pieux et savant, mais plus théo- 

logien que politique, qui, n'apercevant dans la 
sainte union que ce qu'on. lui faisoit voir, lacroyoit 
nécessaire au soutien de la religion catholique en 
France (i). Sixte- V, son successeur, montant sur 
le trône pontifical, ^vec des prétentions trop bien 
fondées contre l'avidité espagnole , fut .éclairé par 

— - ' ■■,■■ I J ! ■ 

(1) Mém. de Nerers, tome II, p. 6o5. 
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ces mêmes préventions , sur les vrais motifs de la 
ligue. Le duc de Nevers , qui étoit allé le consulter, 
pour savoir s'il persisteroit dans ce parti , dit qu'ail 
troava ce pape très instruit des affaires de France, 
qu'il l'entendit plusieurs fois plaindre le roi, con- 
damner les factieux, et gémir sur le sort du royau- 
me (i). 

« Mais il faut apparemment distin guer dans Sixte V Sixte Y fol- 
le particulier qui juge des choses sans intérêt^d'a-™*'*®""*^'^ 
vec l'homme public oblige de sacrifier ses propres roi de Na- 
idées à la nécessité des circonstances; car, malgré ''*'''^*- 
son attachement au roi , non seulement le pape 
donna cette bulle, dont il prévoyoit les fâcheuses 
conséquences , mais encore il laf soutint avec une 
hauteur et une opiniâtreté que le foible Henri III 
étoit seul capable de souffrir. 

Après un préambule dans lequel Sixte relevoit Ce qnVIle 
en termes emphatiques les prérogatives de son *^®^'*'^*^ 
siège, il faisoit l'histoire des variations des deux 
Bourbons , qui, élevés d'abord dans Thérésie de Cal- 
vin, l'avoient abjurée soùs Charles IX, et, par légè« 
reté ou par malice, étoient revenus aux mêmes er* 
reurs. En conséquence il les traitoit d'hérétiques 

(i) II refusa le secours d'hommes et d'argent que Grégoire XIIl 
•voit promis à là ligue. L'ambassadeur d'Espagne le menaçant, 
•'il persistoit flsins son refus, de le sommer au nom de tous Ie« 
^ei^tholiques , le fier Sixte lui répondit : « Si vous me faites cette 
m sommation, je tous ferai trancher la tête. « Note sur la Sat^ 
Mëuippée, p. 84- 
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"^ . relaps, d^enrnémis de Dieu et de là religion : et coinnie 

Add* ioS5> . 

leld, il les déclaroit déchus de tous les droits et pré- 
rogatives de princes du sang, indigènes de succéder 
jamais à la couronne, de posséder aucunes princi- 
pautés. Il déclaroit aussi lés sujets du roi de Na^ 
yarre absous du serment de fidélité , éxh<»rtoît le 
roi très chrétien, en vertu dû serment fait à soli 
sacre , de Veîlier à Texécutioif de cette sentence , et 
mandoit à tous les évéques et archevêques de la 
faire publier dans leurs diocèses; 
Elle te ré- Elle parut, et se répandît aved la plus grande ra- 
MDs forme*' P*dtté, vautée par les ligueurs dans les conversa- 
légale. tions , louée en chaire par des allusions claires , 

quoiqu'indirectes ; mais elle ne fut point revêtue 
des formalités qui donnent en France de Tautorité 
à ces sortes de décrets. Henri , qui auroit dû la sup- 
primer, fit comme s'il Tignoroit. Il se contenta de 
faire quelques représentations au pape et quelques 
tentative^ pour suspendre Farrivée d^un nonce, 
dont les intentions secrètes lui étoient suspectes^ 
Sixte tint ferme, le nonce vint; mais, soitquHl fût 
. naturellement doux, sent que ses instructions par- 
ticulières lui prescrivissent d^aller bride en main^ 
il mit dans sa conduite plus de modération qu'on 
n'en avoit espéré. 
LesBour- -^es Bourbons ne furent pas si patients. Bravant 
i>eUenr *^' ^® papc jusque sur son trône , ils firent attacher aux 
portes du Vatican une protestation contre sa sen- 
tence^ Ils y disoient : Qu'en les traitant d'héréû^ 



\ 
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<|ues. Sixte se disant pape, en avoit menti; que 
c^étoit Ini-même qu'on devoit regarder comme hé- 
rétique; qu'on ie lui montreroit dans un concile; 
qu'en attendant ils le tenoievit pour excommunié et 
Antéchrist , et qu^ls lui déclaroient en cette qualité 
ime guerre mortelle et irréconciliable, se réservant 
le droit de punir en lui , ou eti ses successeurs , l'af- 
front qu^il vetioit de faire à la majesté royale. lU 
appeloient comme d'abus de sa sentence au tribu- 
nal des pairs dont ils étoient membres, et ils invi- 
toient tous les rois, p^rinces et républiques de Isi 
chrétienté à se joindre à eux pour châtier la témé- 
rité de l^xte et des autres brouillons. 

Sans doute on n'étoit point accoutumé à Rome à Ce qu'on en 
être contredit,' puisque la hardiesse des princes y P®»»®^*^^- 
cai^a le plus grérnd étonnemeut. Néanmoins quel- 
ques personnes sensées, Sixte, dit-on, entre autres, 
tirèrent de cette audace un bon augure pour le rcfi 
de Navarre, et l'en estimèrent davantage. 

Ce prince finit l'année par un autre coup de vi- Edit du roi 
gueur Bfoa mdns^ frappant. A force d'importuni- N*^®"^*^' 
tés, les ligueurs, outrés du succès des calvinistes; 
avoient arraché à Henri III un édit qui restreignoit 
à quinze jours les deux mois qui restoient des six 
accordés par l'édit de juillet aux religionnaires 
pour sortir du royaume. Non seulement Bourbon 
défendit d'obéir à cet édit dans les provinces de se» 
conquêtes ; mais il y confisqua les biens des catho- 
liques, et les vendit pour les frais de la guerre. 
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— ~'~^" L^atinée s'ouvrit par plusieurs lettres que le.roî 

Ann. i586. . r r t 

de Navarre adressa à tous les ordres du royaume. 

Ses mani- ^ , .111 t • • 1 

ftttet. ^^ ^^^ ^^^^^ ^^ ^^ plume de Mornay, qm avoit le ta* 

lent de faire parler son maître d'une manière con* 
forme à son caractère héroïque (1). Henri, dans 
ces lettres , ne s'abaisse ni ne supplie : il montre 
au clergé séduit les ruses des princes lorrains, qui 
font servir à leur ambition le zèle et l'argent des 
catholiques. « Je ne crains, dit-il, et Dieu le sait, le 
« ma) qui me peut advenir, ni de vos deniers, ni de 
« leurs armées ; mais je gémis sur le sort d'un mil- 
« lion d'innocents, que la guerre civile va faire pé- 
« rir. M 11 exhorte le peuple à la paix , en faisant 
voir que c'est sur lui que tombera le poids des im- 
pôts. Il tâche. enfin d'exciter dans la noblesse 
l'attendrissement qu'il éprouvoit lui-même. « Les 
fc princes françois, leur dit-il, sont les chefs de la 
« noblesse. Je vous aime tous... Je me sens périr et 
« affoiblir dans votre sang. L'étranger ne peut avoir 
«ces sentiments. » Plein d'une ardeur martiale, 
tempérée par l'amour de la coocorde, en finissant, 

I il propose à ses ennemis l'assemblée des états , un 

concile, ou le duel. 
Henii ni , Sous un pareil chef, de petits corps valoient des 

soupçonn armées. Avec peu de troupes, mais toutes animées 

de coniuYen* * • r ' 

ce. de son esprit, il prit des places fortes, subjugua des 



(i) De Thou , liv. LXXXV.— Davila , liv. Vffl. — Mém. de la 
liçae, Urne L 
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proviiki^s, iHeadit iDotile TarMéë Au àuc de Mayen^ 
oe, et fit des exploits si étoDiiaote , que les soupçons 
de conpivenCe entre lui et le roi de France se re«- 
«louvelèrent plus que jamais. Henri III, etnbar- 
Tassé die cette imputation qui ailoit à Itiî ôter tout 
/créék auprès de soin peuple , crut la faire tomber^ 
«n donnant en ifvrA un édit phis sévère <;ontre les 
•ddvioiistesw # 

£n méme'teinps il tiiiit sùrpieddeux armées dont Levé deus 
jl destina le commandement à ses &voris , afin ûtté °^"^®*^®^ ^^^ 

^B ^ mees et de 

les li^gueurs ne fussent pas maltre^de toutes les rargenu 
forces du royaume. Il crut, par ces préliminaires , 
avoir gagné la coitfianoe d«s catholiques , au point 
d'obtenir sur-le-champ Fargent qu^il demandoit*; 
•mais le parlement tiefiisa d^enregistrer ses édit^ 
Jnn^ux. a Suivant la mau^^se c&utii«ne, qui cofrr- 
k mençoit à sHntroduire , dit le président de Thon , 
,« le monarqiie vînt tenir «on 'lit4e justit:e, et les fit 
K enregKBtrcr tdè son autorité N>yale. » 

On^savoit xnalàeureuBement l^ise'ge q^e le printè ^1 emploi* 
£nsoTt de ces isommes arrachées à la misèredu t>eu- ?** ^*^*^ 
)»le y fit prodiguées sans discrétion à Joyeuse et à 
C^raoQ, favoris avides, dont la cupidité étoit 
-moins excitée pat* le besoin que par Tenvie de se 
fMToenrer une plus ha^te réputation dé faveur, en 
'Bocutnukrtit -un plus g^rand nombre de nrace^. Il^ 
se dîspntoimit les emplois et les gouvernements; et 
•«elniiCfui, prévenu par Taulre ^ n'emportoît que 1^ 
^moindres, cdMtnoit éé l*at*gwt <èn compensation^; 

a. . T 
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^^ ' ainsi le roi é toit taujout*s pauvre, pendant -que 
tous ceux qui Ven^ironiuMent reg^rgeoient de ri* 
cbesses. 

Les ligueurs profitoient de Tindignation générale 
contre le iuxe des mignons pour fortifier la haine 
des peuples contre le roi. Bourbon , plus retenu > 
loin de divulguer dans de» écrits amers les foi* 
blesses de son pripce, le couvroit 4'un voile res- 
pectueux. Ces égards hii gagnoient Testime des 
eourtisans , ^nt il étoit plaint ; mais ils n^en al- 
• loieut pas m^^s grossir les armées levées contre 

lui. 

LereûdeNc- Sentant combien le nom du roi et rattachement 

couMh 1^"- ^** P'"* grand nombre des François à la religion 
tiangér. de leurs pères lui laissoient peu de ressources 
auprès d'eux , Bourbon appela swis ses drapeaux 
tout ce qu'il put d'étrangers. Le snccès passa peut- 
être ses espérances, puisque des nations en corps , 
non contentes de lui envoyer des secours secrets, 
firent en sa faveur des démarches, publiques. 
Ambassade Les calvinistes, si menacés en France, n'avoient 

des Snisses à ^ ' j •^... 1 ^ ^' 

H Drilll P^^ manque de jeter des cris, qui, retentissant 
dans les pays voisins , mirent en mouvement tous 
les esprits prévenus des mêmes opinions. Les pre^ 
miers qui parurent prendre part aux craintes des 
réformés furent lés Suisses; mais ils agirent d^une 
manière qui ne montrait ni envie de troubler, ni 
haine contre le roi. Leurs ambassadeurs présen- 
tèrent à Henri III des lettres de François I , son 



icon- 



tileuly par lesquelles ce prince,. leur ami, les exhor- . 
toit à qe pas rompre » pour des différents de reli- 
|[ion , la piiix qui jusqu^alors a voit régné entre, eux. 
Cette manière indirecte de faire des remontrances 
ne déplut pas au roi. Il les remercia^ et leur dit 
de compter sur son attention à entretenir Tamitié 
de ses alliés , et la tranquillité dans Tintérieur de 
son royaume» 

Les Allemantls n^ s^y prirent, pas de même, Les Êspéte <!• 
sollicitations du roi de Navarre et de ses partisans J^^"*'jg, 
alvoient eu bien de la peine à émouvoir ces esprits tre les li- 
quelquefois si lents, refl'oidis d'ailleurs par tant *'****"" 
d^alternativ^s de paix et de guerre ^ dans lesquelles 
les Alleiûands auxiliaires avoient toujours été sa*- 
çrifiés à Tintérêt des chefs franiçois. Ainsi les agents 
des^'Bourbons ne trouvoient qu'indifférence dans 
les gratids> indolence dans les petits. Les princes 
n'empêchoient point de faire des levées ; mais^ par 
défaut d'arget^t , elles alloient très lentement. 

Le zélé, quel qu'en soit le pnncipe, supplée à 
tout. Bè£e , ce fameux ministre dont l'éloquence 
avoit brillé au colloque de Poissy ^ part de Genève ; 
quoique daiis.un âge avancé, il parcourt l'Aile-, 
magne, harangue les {Peuples , conjure les princes , 
souffle dans les coeurs le feu dont il est brtîlé. Les 
plus assoupis se réveillent à sa voix ; ces masses , 
que Fiiidifférence tenoit engourdies , se ranîmept. 
Il se forme une espèce de croisade, et on prend, 
les armef de tous côtés. 
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•— """"^ C^endant, comme on étoit en paix avec la 

France, les princes sentirent qnHl seroit indécent 

Précédée J'en trc prendre la «;aerre contre un allie sans avoir 

d une ambas- ♦ i i 

•ade qui ne auparavant observé les égaiMls convenables. Ils 
trouve pas le pi^éparènent donc une magnifique ambassade. A la 

roi à Paris. *^ ' . . ^ ^x . i ,^. . , 

lete mÀrcboient Frédéric de vnt^nberg, comte de 
Montbéltard , et Volfang , comte d'Isembourg. Les 
autres députés étoient tous personnages de mër- 
c[ue. Hs arrivèrent à Paris dans le mois d^août ; 
et, iftipiqne aiârnoocés, ils n'y trouvèrent point 
ieroi. 
Motifaeson jj étoit parti pour le Boorbotonois avec la reîne 

prendre les baitis, ^ans Tespérance d'avoir des en* 
•f ants ; le second « de B'approcher de ses armées , 
qui s'asserabloient de ce côté, sous )es ordres, Tune 
de Joyeuse , l'autre d'Ejpemovi ^ ses deux favoris y 
et d'en diri(;er plus aisément les opérations. Tels 
furent les mottifs d'éloigncfment cpie dirent aux am- 
lassadeorfr les officiers char{[és de les tecevoir. Ils 
répondirent que Henri reviendroit en Octobre , et, 
-qu'il leur donueroit audience ; mais -)es historiens 
xxMiviennent assez généraieâient que le roi ne se 
•décida à ce voyage 'qn'afin d'évkér ces mêmes am- 
liassadeurs, et de n'être point forcé à leur donner 
•réponse avant que d'avœr vu ce que produiroit un0 
conférence qui se inénageoit entre le roi de fiavarre 

Ses amuse- ... i • i, _ 

• , ., et la reme mère. 

roents puérils 

kLyon. Il fixa son séjour à Lyon pendant cette attente. 
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A le voir dans cette viKe oublier ses a£faires , s'oc- ^_ • 

caper gravement de bagatelles , ofx auf p^t cru qu.e, 
dégoûté de la royauté , il ne. chef'choit qu's^ s^étGi^r-» 
dir sur le péril de sw éta^. U lai prit, npn pas im 
goût I mais une passion viq^ente ppi^r les petite 
chiens, les singes et les perroquets , quHl.p^yoîl 
des sonunes exorbitantes , ou,M?e ce que \vi coûtpil 
une multitude d^homi;nes e\ à^ femmes chargés , 
moyennant de gros appointeipf pts, de la nourritùi^ 
de ùes animaux. Une autre js^anie le saisit encore : 
il recherchait avec avidité les mii^iati^res qui s^ 
trouvoient dans les anciens manuscrits de dévcH 
fion , les achetoit très cher , et les jçoUoitlui-meo^e 
aux murailles de sa chapelle : « caractère d'esprit 
« incompréhensible 1 dit de Thoi:^ ; en certaiiies» 
« choses , capable de soutenir son rang ; en quçl- 
« ques unes , au-dessus de sa digi^^ité ; çn d'cmtres^ 
« au-dessous même de Tenfance. « ^ 

Quelque doux que fussent au roi ces nmuse- il revient k 

1 . 1 j r 1 ^ Paris, et don- 

ments , le temps v^nt de les quitter, faute de pre-.„e audience 
texte pour les prolonger. (1 retourna à P^is , ^^ auxamlassa* 
donna audience aux Allemands (i). (.es deu$^ prin* 
ces, chefs de Tamha^sade» étqieiit repartis presque 
en arrivant , ne croyant pas qu'il fût de leur dignité- 
d'attendre si long*temps. Les autres aiubassadeur^ 
présentèrent leurs lettres de créance.. Conforma- 



(i) De Thou, liT. LXXXVI— DavUa, liv, VUI. — Mém. de 
la Kçae , tooie l. 
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"T"'"" ' ment à leurs iiKtructîons , ils s'appliquèrent à jus- 
tifier tes calvinistes de France , qu'ils appeloieot 
leurs frères : prétendant que c'étoit à tort que te roi; 
dans ses édits , les déclaroît auteurs de ta guerre, 
pendant qu'an contraire cette guerre étoit l'ouvrage 
de ta cour de Rome et de ses adliéreuts. Ils finis- 
soient par offrir au roi du secours , non , disoient- 
ils, dans l'intention de se mêler de ses affaires, 
mais pour le délivrer de ses ennemis. 
Lenr han- Un point de leur harangue ctioqua te roi ; c'est 
îeroi'^ aa"lea l"^''^ luiVBproctièrent , plus clairement qu'il n'au* 
m^comenie- roit Toulu, et même que le respect dû à sa per- 
sonne ne comportoit , qu'il avoit manqué à sa pa- 
role et violé sa foi , en révoquant les édits de pacifi- 
cation. It leur répondit fièrement qu'il pourvoiroit 
à tout selon sa prudence, qu'à lui seul appartenait 
le droit de faire des lois et de les clianger, et qn'il 
n'en avoit à recevoir de personne. Pendant toute 
l'audience, Henri soutint dignement t'indépendance 
de sa couronne. Croyant même n'en avoir pas asses 
^ dit de vive voix, il envoya te soir aux ambassa- 

deurs un écrit tout de sa main , eu forme de cartel. 
Quiconque, y disoit- il, prétend qu'en révoquant 
les édits de pacification , j'ai violé ma foi et &it une 
laotie à mon tionnénr, en a menti. Mais , mêlant 
toujours de la foiblesse à ses démarches tes plus fer- 
mes, le roine voulut permettre ni qu'on leur laissât 
l'écrit, ni qu'on en-donnât copie. Ils partirent très 
mécontents , se regardant comme insultés , et dé> 
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terminés à ne point, tarder de secourir le roi de — — — 

-^ '^ Aûn. i586- 

Ijwiyarre. 

C'étoit le sort de Henri de se brouiller avec un Et ses pro- 

' lî ^ ^ V 1 ' '^ ' »i iets d'accom- 

parti, sans rien gagner avec 1 autre : à la vente, il n,oderociit 
y ayoit des personnes intéressées à lui ôter Thon- choquent la 
neur de ses démarches, les plus.favorables au sou- ^^^' 
tien de la cause catholique ; mais y auroient-elles 
réussi, sHl n^avoit, pour ainsi dire, aidé lui-même 
leur malice par une conduite pleine d'ambiguïté? 
Sur les pressantes instances des catholiques zélés , ^ 
il avoit dominé des édits violents contre les réfor- 
mes. Il tenoit actuellement plusieurs armées sur 
pied .contre eux , et il ménageoit une conférence 
entre s^ mère et le roi de Navarre ; et cependant 
les catholiques ne pouvoient se persuader que le 
but de cette entrevue fût d'amener Bourbon à la 
religion romaine y chose jusqu'alors si souvent et 
si inutilement tentée, Cest donc , concluoient les 
législateurs , pour faire une suspension d'armes , 
ou quelque nouveau traité, dont les sectaires air- 
ront encore tout l'avantage, et à l'abri duquel ils 
se fortifieront en France; malheur le plus grand 
qui pftt arriver, et dont la crainte seule étoit ca- 
pable, à leur avis, de légitimer les moyens extrêmes j^^ ^i^^^^ 
qu'on prendroit pour le prévenir. dans Tassem- 

D'après ces principes, dans une assemblée te' ^®«°0''- 

*^ ri' , camp , se de- 

nue à Orcamp^ abbaye du cardinal.de Guise, les terminent à 
limieurs résolurent de prendre les armes et de ne P^"*'®'"** 

" * guerre à ou- 

les point quitter, par quelque ordre que ce fût, trance» 
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'. ^g qu'ils n'eussent détruit ou cbassé de France les 
hérétiques 9 jusqu^au dernier. En conséquence, le 
duc de Guise , qui s'étoit toute Tannée morfondu 
sur la frontière à attendre les Allemands , qui ne 
parurent pas , profita'de rarrière-saison pour tom- 
ber sur les états du duc de Bouillon , qu'on crut 
pouvoir dépouiller comme calviniste , mais encore 
plus comme voisin de la Lorraine , qui s'accrottroit 
de ses pertes. Le duc de Mayenne se ranima aussi, 
. et eut quelques avantages , dont on Qt courir des 
relations imposantes. En même temps, par dWtre^ 
écrits , on augmenta les ombrages que prenoient 
les catholiques , de la conférence entamée dans le 
mois de décembre , entre la reine mère et le roi de 
î^avarre, à Saint- Bris, château de TAngoumois^ 
près de Cognac. 
Ooqfërenpe Ceux qui cotinoissoient les dispositions secrètes 

Pris : instan- ^^^ actçurs de la confcreuce durent en prévoir 

pesdelareir i'issue. Lïi reine mère n'aimoit point son gendre; 

»§ Wf^Gt |g gendre avoit été averti de se défier de sa belle- 
mère (i)* Les historiens ne marquent point les cau- 
ses de cette désunion. Si on vouloit en donner une 
raison politique, on la trouveroit dans un mot 
échappé à Catherine, «c Elle âuroit fort souhaité , 
f^ dit Brantqme, rnbolition de la loi salique, pour 



(i) Mém. de la Hgu«, tome ÏL — Matthieu, liv. VIII. — • 
Mém. de Nevers, tome II. — Journal de Henri III , tome III. — ^ 
PraQtômè , toiyie I. — Sully, p. 258. — Pasquier, liv. XI , IcU. 1 2. 
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« que sa filles épouse da duc de Lorraîae, régnât ; . -^ 
i et, v$L M propos, elle racontoit avec complaisance 
« qu'aux ^oféreuces de Gtercaunp , poup U paisr , le 
« 6ai*dinal de. Oranyelle rabroua fort k cardinal à» 
« Lorraine, lui disant que c'étoient dé vr^is abus* 
^ que notre loi saliqne. » Voyant donc le roi son- 
fils sans enfants, et*la hrancl^e mâsci^ne des Va* 
lois prête à finir , Catherine se sentoit de Féloigne* 
ment pour Bourbon, que la loi salique appeloit au ' 
trône, au préjudice de la ligne féminine. Toici 
donc, autant qu'en peut le conjecturer ,'qi^el éloil 
son système par rapport à la ligue : elle n'auroit 
pas voulu que cette faction eût réussi pendant I4 
vie de son fils;' mais elle auroit été charmée de 
lui voir prendre assez de force pour éloigner Bour** 
bon , quand Valois viendroit à mourir , afin de 
pouvoir mettre la couronne sur la tête des enfants 
de sa fille. 

Le roi de Navarre, au contraire, desiroif que intention du 
la ligue éclatât sons un roi d'un catholicisme nôil '^^ ^^ ^" 
équivoque, afin qiCoa sentit mieux le but du pom« 
plot : il n'avoit garde non plus de laisser refroidir, 
en temporisant , le zélé de ses alliés , de peur dq 
ne les plus trouver au besoin ; ainsi les intérêts de^ 
agents étoiént directement opposés, Bourbon n'a* 
voit de choix qu'entre l^guerre actuelle ou de9 
sÀretés à l'abri de tout événement; comme auroit 
été nn traité entre les deux rois , par lequel iié se 
seroient engagés de ne point mettre les armas bas 



varr». 
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. -g cfu^ils n^eussént détruit la ligue. La reine ne vooloit 
que des arrangements de précaution, trêves, pixH 
messes, projets, pourparlers, entrevues; enfin, 
tout ce qui pouvoit tirer en longueur, sans décider; 
mais elle trouva son gendre en garde contre ses 
ruses, plus ferme même qu'elle n'a voit pensé, 
contre un appât auquel ce prince n'étoit ordinai- 
rement que trop sensible. 
Piég«»^dm- Catherine avoit amené avec elle ses dames de 
lui t^d en Compagnie , troupe brillante , dont elle espléroit sans 
vaiiL^ doute quelque facilité à ses desseins. Bourbon con- 

nut l'adresse , et lui fit même sentir quHl n'en étoit 
pas dupe. Piquée, un jour, de voir toutes^ ses pro- 
positions refusées, la reine lui dit d'un ton de dé* 
pit: «Que voulez- vous donc, monsieur? — Il n'y a 
«t rien ici qui m'accommode, madame », lui répon- 
dit-il , en parcourant des yeux le cercle brillant 
qui l'environnoit. 

Entre ces danles étoit (Christine, qui avoit pour 
mère Claude de France , femme du duc de Lorraine , 
fille ainée de la reine, princesse aimable, élevée 
avec soin à la cour de France par son aïeule, et 
« joignant aux agréments de la figure des vertus di- 
gnes de son rang. Catherine proposa à Bourbon de 
faire casser son mariage avec la méprisable Mar^ 
guérite, et de lui donner la jeune Christine; nou- 
velle preuve de Textréme désir qu'a voit la reine 
mère de voir sa postérité assise sur le trône de 
France. 
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Comm^eet expédient, et beaucoup 4?âii(res mis ^ ' 

en avant, demandoient des délais, ils furent tous 
également rejetés. On s'étudi<»t, on s'pbservoit, on pr^cj^tiont 
supppsott quelque finesse dan^ lés moindres choses : qu a e»t obli- 
ks plus simples devenoient matière à soupçon , et^ * ^^^^ 
avec raison , parcequH y avoit des gens attentifs à 
profiier de tout, pour semer des défiances. Le roi 
de ]!Iavarre étoit obligé d'agir avec la plus grande 
circonspection, au point de n'oser consentir à une 
trêve pendant la tenue des conrférences. 

tja reine en avoit cependant fait publier une ; Trait cné, 
Bourbon s'«n plaignit comme d'une ruse imaginée **® ** '"*** 
pour rnléntir l'ardeur des Allemands, et refusa de 
^O^Cérer davantage, si on ne révoquoit la publica- ^ 
Iton. « Vraiment, dit la reine à son conseil, que cet 
« incident embarrassoit, vous êtes bien esbabissur 
« ce remède; vous avez à Maillezais le régiment de 
« jPfeusyy et de Sarlu, huguenots, faites-^moi partir 
1^ de Niort le plus d'ari^uebusiers que vous pourrez, 
« et allez les tailler en pièces, et voilà aussitôt la 
« trêve desserrée et décousu^ sans autrement se 
« peiner (i). » Les huguenots se défendirent cou- 
rageusement , quoique surpris ; les officiers se firent 
presque tous tuer, c^t il y eut un grand carnage de 
soldats. Affreuse politique, qui dispose si froide- 
ment de la vie des hommes ! 

Cette inhumanité ne servit à rien. Bourbon re- La confia 



(i) Brantôme, tomel. 
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^« fusa d'aUer i^ la cpur, eacors plas de suspendre la 

iVDII. 1087. • . ■ * . 

' marche des Allemands ; it offrit seulesnentde faire 
rompt sans entrer Tarmée auxilisUre en Firance sous le nom du 
*^^^* rqi, et de Vemployer, de concert avec lui, contre 
les perturbateurs du repos public : it fut refusé à 
son tour^ et on se sépara. 
Le roi em- Heqri III y homme à s'accommoder de toutes $or« 
dêr'r' ^'^ ^^^ d'expédiectts , pourvu qu'ils lui donnassent le 
tions au duc temps de respirer, se trouva très embarrassé quand 
de Guise. jj gg yj^ comme dans un détroit , entre la nécessité 
de se joindre aux ligueurs pour abattre les hugue- 
nots, ou auxhngufinots pour détruire kalig^urs» 
ou enfin de soutenir seul la guerre contre tous lea 
% deux (i). Il fit sonder le ducde Guise, et t&cba de 
Téblouîr par des promesses d'honneurs , de ricbes«* 
ses et de dignités de toutes espèces, s'il vouloit re- 
noncer à la ligué ; mais le monarque n'avoit pas le 
talent d'inspirer de la confiance. Ce que Guiseauroit 
peut-être accepté de la main d'un autre, plutôt que 
de si'exposer aux suites périlleuses d'une entreprise 
aussi téméraire que la sienne , il le refusa du roi ^ 
qui avoit la réputation de ne point tenir à sa parole, 
LescjiM- lies calvinistes, de leur côté, lui tendirent un 
font auMi. P*^6®' l»* Noue, au nom de son parti, lui proposa 
de s'unir à eux contre Henri III, pour en arracher 
tout ce qu'ils voudroîent (2)- Us proposoieni de 



(1) Journal de Henri III , tome UI. — Cayet. 
(3) Mém. de Tavao. , p. a6 1. 






ûe point |>aiier de religkm dams Heuird lûttinifeâftes , ^. ^^ 
«t;çte prendre potir prétextée cûttiliaun le bien pu- 
blic et la réfortnation 4e Tétat edtotre its nri^^iioiis. 
Ouise rejeta waie assodation <lfoi nfe lai donaoit (pite 
des espérances, pendant <)uWèe la lÈnachIne de Ik 
religion il retnuoit tout le royatitne, et ^ulll avoît 
pour lui te pape €^t les^a^Am^ d'Espctgne : aussi te 
icroit-OD pas qi|e cette propoàhion fût sérieùsfe de ki 
pafrt desT^éfermés. On lli nappôrtfe ^tdèkn^t , poth* 
fsdiie voir t|ue, dan^ lesgiierres civiles, il y a sou- 
vent entue les ennemis les pins acbàïm^s dés intel- 
ligences secréteis <)ai peuvent en nn nsoiïi^enft chan* 
^er la face des affaires. 

Le roi se définit avec rai^o^ de Ces corresponde- CômpUca- 
-ces clandestines. Dams sa coWr fet dans son conseSl , ^^^ 
iesatcacbements étoient divers comme lesopinîohs. 
Jnyense , un d^ isiigncms , Villeroi ^ un des princi- 
paux ministres , la reine mère. , beanconp de set- 
-gneurs, penchoaent pour la ligue : Epemôn , atrtfè 
favori , et tons ceux que les prétentions andadleu'se^ 
"du duc de Guise jrêvôhoient^ favortsoient les Sour* 
bon^. 

Il serait imposâiible d^exposer les motife qtfi 'dë- 
terminoient chaque particulier à embrasser un 
*parti plutiVt que Tautre. Intérêts de fiimille , liât-* 
lum^ d'amitié, ambition , soif des richesses, ^n vie de 
^e signaler, haines personnelles, désirs de. veti- 
«geance , enfin tout ce qui peut remuer les cœurs et 
tsubjuguer les esprits^ êtoit souvent^ beancouppkii 
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que TasMMir de la fwtrie et de la rdigHA^ là 
caiMe des attackemeiifs ; de sorte quHl n^étoi 
extraordinaire de voir un calviniste partisan 
ligue , et un catholique ennemi des ligueurs ; h 
mier, uni à la faction , sans être ami des Guis< 
$econd , contraire à la sainte union , sans peni 
pour le roi de Navarre : Tun , suivant la généi 
de son caractère, affectionnoit les Bourbons^ ce 
braves et malheureux ; Tautre , amateur de V 
gue, se passionnoit pour le duc de Guise, doi 
rares talents promettoient une révolution ;trè 
étoient sincèrement dévoués au rou 
Le roi m Se présentoit-il une affaire dans le consc 
MU qui M ^^^.^ obligé, avant que d'embrasser un avis 
pénétrer le mptif , de voir si la différence de 
ments ne venoit pas de rivalité plutdt que d 
pour le bien. Plus d'une fois il fut réduit à inl 
ser son autorité, pour faire cesser les que 
scandaleuse» entre ministres et courtisans : 
telle? élevées ea sa présence , au mépris de 
gnité , et qui dégénéroient en reproches am 
en invectives. Pareille défiance Feropéchoit d 
ner son secret tout entier à ceux qu'il mette 
tête de ses armées : prince malheureux , qui 
delà religion , ne put se faire aimer des cathol 
avec un grand fonds de bonté, fut haï de se 
pies ; fut méprisé de la noblesse , avec de l 
youre; et avec de la générosité, fut trahi 
courtisans les plus chéris : tout cela pour i 
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jamais so , ed se décidant,, décider les autres, et les ■ 
ramener par sa fermeté au devoir et à la fidélité. 

Ce qu'on a vu jusqu'à présent de sa trop grande H ne faii 
bonté prépare certaii^einènt à des épreuves de pa- j^adresse' 
tience bien extraordinaires dans un souverain, mais avec les re« 
encore moins étonnantes que celles qui nous res- **•"••: 
tent à raconter. Henri seule toit capable d'observer 
de ^sang-froid les attentats de ses sujets rebelles, 
d'opposer ruse à ruse , de ne les déconcerter qu'en 
faisant voir qu'il étoit instruit , sans jamais punir ; 
de tirer vanité de la surprise et de la confusion que 
les mesures secrètes prises contre le crime eau* 
•soient aux coupables, comme s'il n'eût voulu que 
disputer d'adresse avec eux , ignbrant apparemment 
que le prix d'un pareil combat entre un souverain 
jet ses sujets est ordinairement tôt ou tard la perte 
de sa couronne , et peut-être de la vie. 

Il est certain que le duc de Guise fut poussé plus Le co&teîl 
vite qrfil ne voulut d'abprd. C'étoit lui, à la vérité, ^« ** ^*6^« 
«t ses partisans, qui, par la bouche des prédica^ ^i,^* ^ 
teurs, par la plume des écrivains^ par le pinceau 
.des peintres , l'ascendant des confréries, le specta* 
de des processions et autres assemblées pieuses, 
avoient échauffé l'imagination des peuples : mais 
qu'on examine attentivement la marche du com- 
plot , on. verra que les résolutions extrêmes parti- 
rentdu conseil de la Kgue. C'étoit une espèce dé 
comité, formé, presque fortuitement, de gens ra- 
masséii de tous états , plus passionnés qu*édairés : 
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^ avocats « huissiers, procureurs, «mffiers, M 
trats; ^ies cures trop zèles, un a|)08tat du « 
pisme, des banqueroutiers, des prédicateun 
dilieux , un Bassi Leclerc , ancien maître en 
d'armes , des marchands , Grucé , Lonchard, la^ 
pelle-Marteau , et d'autres de diverses profiesij 
Guise n'avoit entre eux qu'un hmnme dépo» 
de son secret, savoir, François de SonbheroUi 
MenneviUe, ^«itilhomme aimable, hardi ,élo<{i 
propre à inspirer j'enthousiasme ; mais qui n 
|>as toujotirs le maître de calmer la fougue 
avoit excitée. Une femme funewse sonffloit 
à ces forcenés iBa haine .et aes désirs de 
^eanoe. 
Passion de * Qu ignore en qnoi iiemi IH avott offensé C 
la duchesse rine-Marie de Lorraine , seeur du duc de Cuii 

de Montpen- ^ 

sier contre veuve du duc de MontpMisîer. Il est à présv 

le roi. |^|. I0 vivacité que cette princesse mit dans se 

sentiments , "qu'elle avoit à venger ses appas 1 

«ési, peut-être des avances négligées, bu des 

£\àes gala&tes révélées , crimes qu'une femi 

j»ardonne jamais. Quoi qu'il en soit do mo 

duchesse de Montpensier jura à Henri une 

irréconciliable , et le poursuivit jns^'aa ton 

£lle se tronve dans tontes ks oonjuratkmsfî 

Conluration •^•"^ Contre -son ^tat que contre sa peraonnf 

contre Bon- ^clata Cette fmuée de Tune et de Tantre «spé 

léf^ptu"- Les intérêts de r«;spngûedcvenoimt«iixli 

tain, ^usdbat^^iiet:ettx de k France^ 'parsund^ 
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étaient que de ce royaume dévoient veûir leur sa- ^ . 

lut et raccomplissement de leurs projets. Dans ce 
temps , Philippe prépuroit co&tre TAngleterre une 
ilotte quMl nomma Vùwincible^ et que les flots en- 
gloutirent. Gomme s'il eût prévu ce malheur^ il de» 
siroit avoir sur les côtes de France un port où il 
pût, en cas d^accident , retirer ses vaisseaux. Les 
ligueurs non seulement lui prêtèrent la main pour 
s'emparer de Boulogne ; maïs ils se chargèrent même 
de Fexecution, par leurs émissaires. Le roi n'eut 
besoin que de savoir le dessein , pour le faire avor* 
ter ; mais il ne punit pas les auteui:s. . , ' 

Ces ménagements attribués à sa foiblesse les ilen^éeou- 
enhardirent à conspirer contre lui-même. Ils pro- ▼red autre» 

* , * contre laper- 

posèrent de l'arrêter un jour qu'il reyiendroit de sonne daroi. 
Vincennes, peu suivi à son ordinaire. Une autre 
fpis ils voulurent profiter pour l'enlever du tumul- 
te de la foire de S. Germain, où le roi^alloit quel- 
quefois se divertir, inal accompagné. Il fut averti 
de ces complots par Nicolas Poulain, lieutenant da 
prévôt de Paris , qui avoit eu ]|adresse de gagner la 
confiance des conjurés ,. au peint d'être chargé par 
eux du soin d'acheter des armes et de les cacher. 

Pour faire parvenir au roi le détail d'une autre 
conjuration beaucoup plus dangereuse , Poulain 
employa un stratagème ass^ez singulier. Il donna 
avis au chancelier de le faire mettre en pi^ison , 
comme soupçonné de mauvais desseins. Ce magis- 
trat le fit ensuite paroUre devant Iqi, et au lieu de 

.2. $ 
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subir Tinterrogàtoire, Poulain lui expliqua toi 

1 intrigue. 

Projet de Leg ligueurs , malgré leur sécurité apparem 

trembloient que le roi ne p^it enfin une résoliiti 

rigoureuse , et ne les punît en une seule fois de to 

leurs attentats. Quelques uns avoient été niéna< 

secrètement; la cour a voit fait des tentatives pc 

en enlever d'autres.Le tonnerre grondoit sur la v 

des coupables, ou du moins ils se rimaginoiei 

et y dans cette prévention , ils crurent que le m 

)eur moyen de se mettre à Tabri , étoit de préve 

le roi. 

Le dtic de Ils en écrivirent au duc de Guise , et le presser 

Mayenne à la ^j^ggj^ pg^ députés, de venir sc mettre à leur tî 

Gomme ils le trouvèrent assez froid , parcequ^il 
croyoit pas la partie encore bien préparée, ils ! 
dre<^sèrent au duc de Mayenne son frère. Il vec 
de quitter son armée, pour maladie feinteou rée 
mais au fond outré du rôle qu^on lui avoit 
jouer en le mettant à la tête d\ine armée délabr 
avec d^autres chefs qui, par ordre du roi, le t 
tersoient dans tous ses projets. Ainsi voyant joi 
se venger, quoique naturellement ennemi des i 
seins téméraires et turbulents, Mayenne pro 
d'appuyer les conjurés. 

On se prépara donc à exécuter le plan dress< 
longue main. liconsistoit à s'emparer de la Bast 
de l'Arsenal, du Temple, du grand et du petit C 
telet , en partie par force , en partie par des iat 



gëhceà sec^étôê ; à égorger de Harlai , pt^ttiieî- pré^ ■ ' 

ôident) d'Espesses, avocat*géné' il , le chancelier ^ 
et tous les gens ettachés à la cour; à fortifier Tliô- 
tel-de-ville ^ à investir le Louvre : dans la ct^aitttë 
que la noblesse ou quelques troupes cachées né 
courussent au secours du roi , on devoit tendre les 
chaînes attachées au coin de chaque rue , et les sou^ 
tenir avec des tonneauic remplis de tetre, avec de^ 
planches et des pouttres; ce qui seroit à la tête de 
chaque rue comme autant de petits forts , derrière 
lesquels la bourgeoisie pourroit se défendre ainsi 
que d'un rempart. Ces choses achevées, les ligueurs 
he bernoient plus leurs espérances. Ils arrétoient 
le roi , le gardoftnt en prison , lui défendoient de 
se mêler du gouvernement , créoietit un parlement 
pour rendre la justice , et un conseil pour gouverner 
Tétat , et envoyoient les Espagnols qu^on leur avoit 
promis combattre et Vaincre le roi de Navarre. 

L'avertissement de Poulain renversa tous ces Le roi «• 
projets. Lé roi , bien instruit des détëfilB , ràssembk ^^^^ *** 
des troupes ^ s'empare des portes , s'assure deâ lieux! 
menacés. Quand on voit le complot découvert , toutf 
les conjurés restent confus; Mayenne se retire, et 
Henri a la bonté de souffrir qu'il prenne congé de 
lui. Il se contenta de lui dire d^un ton moqueur : 
Il Quoi ! mon cousin , vous abandonnez ainsi vos 
« bons amis les ligueurs? Je ne sais ce que veut dire 
c votre majesté , » répondit le duc déconcerté. Mais 
en 8^en*allant il promit aux factieux de ne point les 

8, 
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AttB 58 ' ^l>^^^*<î<>ûner, et qu'à la première alarme soû frè 
et lui voleroient à leur secours. Il leur laissa qui 
ques ofificiers , gens de main et d'exécution, po 
cautioas de sa parole y et encore pi us pop les mai 
tenir dans leurs dispositions présentes. 
Le dac de Ouise , qui auroit volontiers profité de leui^enti 

Gaise sirrite • * n . « . . ^ i 

de la préci- P^'^se SI elle avoit réussi^ la voyant manquee, I 

pitation des taxe d'imprudeuce et de précipitation. Il se n 

igueiirs, et ^^ colèpc coutre eux , paroit disposé à les abandc 

ner et à faire sa ps^ix particulière avec le roi. Mi 

neville , porteur de ces menaces, négocie leur n 

commodément. D'accord avec le duc, il se re 

caution de leur docilité pour la suite , et obtient h 

pardon. Exemple de ce que peut un scélérat hal 

sur les subalternes qu'il a poussés à des crimes d 

ils n'espèrent l'impunité que par sa protection. 

Différence On peut remarquer entre la conduite de Hei 

Jttet E^" ^^^ ^® France , et celle d'Elisabeth , reine d'Auj 

beth. terre , une différence qui , n'ôtant [rien au mé 

de la clémence , fait voir que cette vertu , si di 

des rois, est souvent, lorsqu'on l'emploie mal, ] 

dangereuse qu'une juste fermeté. Henri pardo 

toujours, et périt assassiné. Elisabeth ne fit p 

de grâce, et régna glorieusement. Elle ne p 

presque pas une année sans voir le poignard 

sur elle; mais aussitôt après la conviction, le ^ 

des chefs, comme Cfelui des complices , couloit 

les échafaudp : excusable , louable même , si 



^ 
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n^eût pas étendu sa sévérité jusque sur Tinfortunée 
Mane Stuart. 

Que cette princesse , du fond de sa prison , ai t su Mort de Ma« 
les conjurations formées contre Elisabeth, qu'elle "* S^*'** 
leur ait même prêté son nom , c^étoit une raison de 
la faire garder avec plus de vigilance , mais non pas 
de la faire mourir par la main dVn bourreau. Aussi 
•^oupçonne-t-onla reine d'Angleterre d*^voir eu, pour 
$e défaire deM^rle, des motifs de rivalité, autres 
que la jalousie dil gouvernement. Si elle porta juç'- 
qu^à cet excès le dépit de voir sa beauté effacée par 
les charmes de la reine d'Ecosse , le sprt de celle-ci 
.en devient encore plus touchant. 

Dix-neuf ans de prison , commencés à Tàge de 
vingt-cinq ans, auroient dû faire oublier les fautes > 

dont on accuse sa jeunesse ; car on doit avouer que 
si elle ne. fut pasxoupable de la mort de son se- 
cond mari , elle donna lieu à Facousation en épou- 
sant son assassin. La Providence,quivouloit la faire 
jservir d'exemple ^ celles que leur rang étourdit 
quelquefois sur leurs crimes , permit qu'une si lon- 
gue capitivité, mêlée des chagrins les plus amer&, 
ne finît <]ué> par une movt violente. 

Marie,. dans ce dernier moment, s'arma de fer- 
metéy.et mourut en héroïne chrétienne. Elle parut 
.sur.l'éçhafai^d un crucifix à la main , vêtue en reine, 
avec un visage serein eftout l'éclat de sa première 
beauté* On voulut faire retirer ses femmes et quel« ^ 
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Kg <iues domestiques qui éclàtoient en sanglots, El 
promit qu^ils seroient plus modérés, et les reti 
pour lui rendre les derniers services. Comme 
douleur leur arrachoit encore des soupirs : « J*av< 
tf promis, leur dit-elle d'un air ferme, que vous ! 
« rie2 plus tranquilles; retirer- vous et pries^ pc 
:« moi. y Ëile pria elle-même à ^is^ucervûix pour 
p'âit dé Téglisie , pour le roi d'Ecosse 8<m fils , p< 
%^ la reine d'Angleterre, se fit bander lès yeux , et t 
dit le covi an bouk'reau , qui en deux Côdps ^p 
la tête du corps. 

L^histoire présente peii 4^ morts aussi héroïqi 
Sans plaintes , sans regr;ets , sans cette osteutai 
de courage, marque ordinaire d'une ame qui: cl 
che à s'affermir^ Marie cessa de vivt^e^ cômm< 
Voyageur quitte uii pays, qui lui est devenu înd 
rent : les protestants en firent une criminelle 
tement punie, et les catholiques une martyr 
crifiée à la religion. 
Sonsupplice fin France, leâ Glii^es, ses parents, qu4 Fav^ 
uti e a^ux i- abg^Q^oijiiée pendant sa vie, jetèrent des cf^is 
çantâ à sa mort, peut-^être paroeque ces -cris 
voient leur être utiles (ï). -On imprima des rela 
de cette tragique catastrophe, et on y joigni 
descriptions effrayantes des tourments* qii'OB 
posôit que tes' hérétiques faiseient souffrir ai 
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(i) DeThou, liv. LXXXVII. — Daviia, liv. VtlI. — té 
cmdelic,^ etc, Antverpiœ^ apud Adrianum Hnàerti» in^J^^ 
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âioliques en Angle?terrç , eo AUexusigne et dims les ^ _ - 

, , ... ADO» i5«7. 

Pays-Bas, et qu ils ne manqueroient pas, ajoutoit* 
on , de faire^ souffrir en Francci , sitôt que le roi de ' 
Navarre et se& adhérents y.si&ji^oiefit les maitres. li 
nous reste epçore 4e ces estaqipep , ^ccompagnéei 
d'explications également puti^éet et propres^ ^ 
échauffer Ips esprit^.. 

Le zélé renouvela alors ^ avec plus d^ardeur que Processions 
jamais, le^ dévotioj^s publiques» On yoyoit les che^ blanches. 
mins couji^çrts. de 4^^^^ d'homiïl^s et de femmes ^ 
^ui alIoieQt;en station d^«gUse ej^. église , revêtus 
d'aubes tci^oapfes; dVu e^t vep.it 1? ^om de proceS" 
fions blanches,- l\ s'en faisoit la Quit dans les villes^ 
et 4:9^ .Parif sur-tout; moyen très commode aux 
l^f ur^ de s|Q.rA^#^n>bler plus^promptement et plus 
ll^irei^eoit» Qa y çhantoit .des ^t^iaies d'un ton triste 
jet'ktgubrejj coouiie dans ui^e calamité publique; 
ce qtiispersuj^oit au peuple que Tétat et la religion 
^étoôent menapé3 dii plus gran4 péril , et le disposoit 
}k tout s^mfier pour ^^ défende. 

^n e^empl^ àf^ conyer^io^. bien frappant vint 
eneoi^ k Tappni d^ ^s disfM>$itions. Le comte du 
Botiçbagei jiQun€td<¥i?tisa^<i,.frèrç du 4^^^ d^ Jpycuse, 
renonçant to^t-à'^,ço>i|ipr.ao?&; e^péraa^esvbrillante^ 
que la fi^veui? lui promettott i %'eiaferma. chez les C2^- 
-puci9.$» ely pritrbabit. Prières, sQlliçitations» lar- 
naes de son frère et 4^ >*oi même , rien ne fut capa- 
ble de lui faire changer de dessein.. Sa retraite fut 
citée comme une preuve du danger où étoit le ca- 
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'tholicisme dans la cour qu^il abandonnoit, et l 
esprits s*eD échaufifèreot davantage. 

Henri , triste avec Joyeuse , se consola av) 
Epemon , dont la fortune prenoit de la solidité p 
les soins du roi (i). Il lui fit épouser une très riel 
héritière ; et ce que la rigueur des circonstances i 
permit point au monarque de prodiguer en dépens 
fastueuses , il le donna en argebt et en terres à s< 
^favori. Il y eut pourtant à ces noces un magaifiq 
bai , auquel Henri se troura avec son grand cb 
pelet à têtes de mort. Heureux , selon les uns , mi 
heureux , selon les autres , de s'étourdir sur J 
maux qu'un soulèvement général et une inondati 
d'ennemis étrangers préparoient à son royaume. 

Ce ne fut point une vaine cërémottie que Vm 
bassade des princes allemands. EUë^pi^oduisiC s 
effet aussitôt après leur retour dans leilr pays. PI 
de trente mille hommes y cavalerie et infamtari 
ramassés de toutes les parties de l'Allemagne et 
la Suisse , fondirent en France ; sachant bien qu 
venoient aii secours de leurs fibres réformés ; m 
ignorant la plupart contre qui ils auraient à ce 
battre. On avoit persuadé au plus gr^nd nooii 
que sitôt qu'ils parottroieuC le roi se mettroit à b 
tête et tomberoit sur lés ligueurs. -iLne tint qu'à 
*de se prévaloir de cette occasion. Le roi Aé Wava 
l'y exhortoit ; mais Henri se flatta'de détruire les 1 



(1) Journal de Henri III. 
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par les autres. G'étpit , pour ainsi dire , le refreiiLde j^^\to 
toutes ses réflexious. On Tentendoit souvent dire : 
Detnimicismeù^indicaboinùnicos meos. En consé^ 
quence da cette résohuion., voici le plan dlopéra- 
tions qu^il imagina. 

Premièrement ^ opposer aux Bourbons des forces Le roi fornre 
bien supérieures aux leurs., dont il donna le com^ ^° ^ ^^ ^ 
mandement à Joyeuse son £avpri> H se flattoit de 
diriger ce jeune général, . <|ui avoiti ordre, de tenir 
simplement les calvinistes en échec , afin que le roi., 
en cas de besoin , fût toujours maître de les appelée 
à son secours contre la ligue. En second lieuv, ne 
fournir à Guise que des troupes médiocres poilr - 
choquer ce gros coiïps d'Allemands , dans Tespé- 
xance qu'il en seroit maltraité ; ^afin , se mettre 
lui-même à la tête de Tacmée la plus forte ^ pour 
donner la loi à tous les partie , quand ils seroient 
. épuisés Fun par l'autre. Le projet étoit bien-cohçu ; 
mais Henri ne connoissoit ni^ Joyeuse , ni Gjuîsq , ai 
lui-mréme. »..:/. 

On a déjà vu que Joyeuse s'étoitjmaginé pouvoir Pr^somp- 
se substituer au duc de Guise dans la favebr :dés ^îo» de 
catholiques , et qu'il avoit jcaéine prié lé pape dé le ^y^"^.®*^ 
seconder dans ce dessein. Quand il ^e ¥ÎC;à la tito 
d'une puissante armée , ses aftici^nes idées se ce*- 
veillèrent; il crut qu'il n'avoit qu'à frapper un^cpup 
important contre les calvinistes ^ qu'aussitôt les 
ligueurs abandonneroient le duc de Guise, devenu 
inutile , et s'empresseroient autour de lui. Une vie* 
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- toire lui parut propre à produire cet effet , et 
résolut d^essayer ses forces , eu bataille rangéi 
contre le roi de Navarre. 
Ellelepous- Bourbon. faisoit la «ruerre avec avantage dai 

' wt à combat- ^ " 

treleroide ^^^ provioces méridionales du royaume 9 lorsqi 
Navarre. 1^ Allemands entrèrent en France par la Lorrain 
dans le mois de septembre. Aussitôt il intcrromp 
ses suecès pour les joindre. Joyeuse , de son c6u 
se mit en devoir de lui fiermer le passage : les dei 
armées se rencontrèrent en Périgord , auprès d\ 
bourg nommé Goutras^ d'où la bataillé a -pris se 
nom. 
BataiUe de . Cétoitrarmée de Darius contre celle d^Alexandf 
* du côté de Joyeuse » plus de troupes ; mais des cou 
tisansi efféminés', des soldats chargés dVir, un ch 
«molli par les délices d'une cour voluptueuse : c 
côté de Bourbon , moins de combattants , mais ui 
noblesse exercée aux fatigues , des hommes de fe 
un jeune héros nourrj dans les camps , familiari 
avec les revers comme avec les triomphés , 
échauffant toui& les coeurs de Fardeur guerriè 
^ont il étbit animé (1). Ce contraste se remarqui 
à la première vue des deux armées. Que^u'um £ 
^antobseéver à Henri la pompe fastueuse des fa 
tatUonS' ennemis : icËh bien , répondit41 ^ avec u 
« gaieté martiale , nous en àurods tant plus be 

« ■ 

(s) D^ Serres , 1. 1, p. 7S9. 
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« visée sur «ux , quand nmis viendFçnë à mêler les , • 
« main» eDsemble* » > 

Il ne faut rien perdre des 43jrcoa8tances de cette Bont^ et 
action^ <fiii fraya le dieniin du trône à iiotré ina* bravoure de 
mortel Henri IV (i). Quand les armées furent en 
présenoe , iWi^dsaot à;ceox qui TenTiroiinoieiit v 
il dépiora 9 dans les ternies tes: plus touchants ,• le 
funeste effet des giserres*' ctvfles , qui arment a^mis 
contre amis , parents contre parents , frères contre ^ 
frères : il s'attendrit aar le sort de la France, et 
prit taus les sjeigbenrs "àf témoins des' efforts qu'il 
a voit faits pour terminer à Famiable ses différents, 
dût-il i ut en coûter la vie. « Périssent, ajouta-t-il 
« d'un ton animé , les auteurs de cette guerre , et 
«que le san^ qui va être- répandu retàmbe sur 
« leur tête ! »* Pois , se* tournant vers le prince de 
Ck»ndé^t le comte de Sotîésons , ses cousins , il ieor 
adressa ces «oots t « Pour vous , je ne vous dis àutue 
« chose , sinon que vous étes^ du sang de Bourbon , 
« et vive Dieu ! je vous ferai voir que je^ suis VH>tre 
m atné ; et ndus , répondirent ces princes ; qae nous 
41 sommes de bons cadetSi » ' > 

Dans ce mpment se plréseaie le sévère Momay:: Sapi^t^» 
il rectiontrë au jeune guerrier, qui'emporié par le 
feu de ses passions , il s'est permis une' liaison- crt- 
ininélle , dont les éclats ont affligé une honnête 

(i) Matthieu, Uv.VIII, p. 4!»3. - 
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■— -*• fiaimHI& ; qu'il va peut-être paroitre devant Dieu . 

qu'il doit à son armée la réparation de.ce scand 

public. Henri n'hésite. pas; il reconnoit humb 

ment sa faute devant le ministre Chandieu. Qu 

ques seigneurs peu scrupuleux veulent lui p 

sùader que c'est trop exiger d'un roi. On ne pei 

leur répondit*-il y trop s'humilier devant Keu ^ 

trop braver les hommes. Il se met ensuite à genoi 

toute l'armée en fait autant y et lé ministre co 

menée la prière. A ce spectacle , Joyeuse s'écr 

t« Sje roi de Navarre a peur. Ne le priiez pas 

« dit LaVardin , son principal lieutenant ^ ils 

« prient jamais sans qu'ils soient résolus de vain 

« ou de mourir. » 

Béfaite des Joyeuse éprouva à. ses dépens la vérité de la 

**llort'cl**^ marque : ses nombreux escadrons rie tinrent i 

Joyeuse. Gontre le choc de la cavalerie calviniste ; après i 

ibible résistance , ce fut moins un c<N]ibat qu'i 

déroute (i). L'^infortuné. Joyeuse ^ audésespoii 

voir ses^ projets renversés par cette défaite^ 

cherche) point à se sauver. «Que. fautnA faire? 

demande un de ses lieutenants» — Mourir. » En ] 

tant n is^enfonce dans les bataillons ennemis , s 

Claude de Saint-Sauveur , son frère , et ils y f 

tués tous les deux. 

Henri après ^près la vSctôîre , Bourbon parcourt le cham 

la victoire, bataille 9 fait enterrer les morts , ordonne qi 

* ■ ' ■ ' i' ■■ " 

(i) Brantôme. 



prenne soin des blessés , reçoit avec affabilité les ^ 
prisonniers qu^on lui amène en foule , rend à quel-* 
ques uns leurs drapeaux en récompense de leur . 
bravQure ,. et plaint le sort de Tambitieux Joyeuse^ 
dpnt il envoie le corps à ses parents. Modeste d^n$ 
son triomphe , il voit ^ sans laisser paroitre d^émot ^ 
tion , la salle où il s'étoit retiré pour prendre un 
léger repas , tapissée des étendards enlevés aux 
ennemis , et sa table environnée de vaincus , qi^i , 
pleins d^une égala admiration , s^empressoient au* 
tour de lui. , 

La nouvelle de cette victciire arriva à Tarmée des L arm^e ai« 
Allemands lorsqu'ils étoient dans la plus grande limande ^ 

-if _ . , , x^ X . souffre danf 

détresse. Depuis leur entrée en France , Guise , g^ «larche. 
avec son petit corps de troupes , n'avoit cessé de 
les côtoyer, ne manquant aucune occasion de les ^ 

harceler , de leur couper les vivres et de traverser 
leur marche. Cependant cette armée ^ formidable 
malgré ses pertes , avançoit toujours ; mais , mal 
conduite , n'ayant point à sa tête de prince d'un 
nom à contenir le soldat; sans conseil , sans but 
fixe; livrée , à ce qu'on prétend , aux insinuations 
perfides d'un traître > donné à ces étrangers par les 
calvinistes eux-mêmes , comme un guide assuré » 
et cependant espion secret de la ligue. 

Le baron d'Hona , nommé par les princes de E^eestmal 
l'Empire général de cette armée , étoit un homme 
indécis , bon commandant pour un coup de main , 
mais ignorant le local et les intérêts des partis. 
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^ On {iropota d^abotd d'établir le théâtre ^la ^âf 
^' ea Lorraine , pays abondant , enrichi depuis iqn 
temps des malheurs de la France, d'où , en c 
d'échec , il serdh facile de retourna en Allemagn 
CTétoit le moyen d'arracher à la ligue ses chefs , 
de les forcer à la paix , dan» la crainte qu'auroic 
eue les princes lorrains de voir dévaster le pat 
moine de leurs ancêtres pour des espérances ti 
ipçertaines. Cet avis prudent fut combattu par 
raisonnement spécieux. Nous sommes venus , • 
soient les plus ardents, pour secourir le roi de P 
varre ; ij faut donc le joindre. 
Elleveat £u conséquence, OU marche vers la Loire, sa 

{oindre le roi ... ,, > , . j» 

de Navarre provisions, saus route déterminée, sans point a i 
et se trouve pui.en cas d'accident. Ils rencontrent de peli 

arrêtée 

villes , ils les rançonnent et les pillent ; celles ( 

topt mine de résister, on les laisse de côté, et 

passe outre : ils arrivent enfin, excédés de fatigi 

devant la Charité. Leurs prédécesseurs, sous le c 

de Deux-Ponts, avoienteu autrefois le bonheur 

trouver ce passage ouvert; mais en cette occasi 

les catholiques s'en étaient emparés les premier 

État déplo- On est4onc forcé de revenir sur ses pas : le p 

T i^^^^ L ^^'^fl"^» ï®^ murmures commencent; le soldai 

daite. plaint des marches forcées , des^ gardes continuel 

de la di^ette d'équipages et d'habits. De temps 

temps ils sont renforcés par quelques troupes 

François, qui viennent les joindre à travers les i 

buscades dressées de tous côtés; mais le récit 
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dangers qu'ils ont courus diminue bientôt la joie . 
de les voir : le découragement devient enfin géné- 
ral, quand on s'aperçoit que les chefs incertains 
avancent , reculent , et , comme s'ils eussent perdu 
la tète , viennentse placer entre Ijes troupes du duc 
de Guise , et une forte armée commandée par le roi 
en personne. 
Il avoit fallu non seulement une rumeur des Pa- Le roi sort 

^ 1 • • . * . % de Paris con- 

nsiens , mais encore une sédition portée aux excès ^^^ |^^ ^ 
les plus violents, pour tirer Henri de son indo* i^eurs. 
lence. On disoit qu'il abandonnoitla cause de Dieu, 
qu'il laissoit le duc de Guise à la merci de cette 
grande armée, dans le dessein de le faire périr et 
d'abolir la religion avec lui. Les prédicateurs débi- 
toient en chaire ces calomnies , et il y en eut ua 
assez'hardi pour appeler le roi en plein sermon, 
tyran, et ses ministres fauteurs d'hérétiques. Henri < 
eut dessein de le punir : il se retint néanmoins, 
parcequ'il vit le peuple disposé à le défendre; en- 
suite il prit le parti de parottre l'avoir oublié, et il 
sortit de Paris pour se mettre à la tète de son ar*^ 
mée; mais il s'y com{>orta en homme qui n'auroit 
voulu qu'être témoin des exploits du chef de la 
ligue. 

Ce n'est, pas qu'il ne fût plus prudent d'affoiblir Hs pressent 
l'armée des Allemands par la désertion que par le le <l«c d'erré- 
tranchant de l'épée , et de la laisser fondre , pour 
ainsi dire, puisqu'elle commençoit à se dissoudre 
d'elle-même ; mais, en suivant ce système, il n'auroit 
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j^ ^ gg pas fallu souffrir que le duc de Guise s'attirât te 
rhonueur de la défaite , par des victoires qui , qu* 
qu!iautiles, le relevoieut infiniment aux yeux è 
ligueurs. Ils s^éblouirent même tellement de Téc 
de ses exploits , que ceux de Paris Texhortèrent 
rieusement à se saisir du roi > au milieu de son ; 
mée , se faisant fort d'arrêter ses ministres et 
parlement, et de se rendre maîtres de la capita 
et de causer ainsi une révolution avantageuse à 
bonne cause. Sans rejeter leurs offres , Giûse 
renvoya à un temps plus commode. 

Raisons po- Eq effet, le moment n'étoit pas favorable. 

Fei^empê-* ï''*2ince retcntissoit du bruit de la victoire remp 

chent. tée à Coutras, et le roi, par les factieux, auroit 

appeler à son secours les vainqueurs de Joyeu 
prendre à sa solde les Suisses , recevoir dans 
escadrons les reitres de l'armée allemande, et, a 
ces troupes, tomber sur les ligueurs incapables 
résister à ces forces réunies. Les circonstances 
gepient donc des ménagements, et une politii 
adroite, pour ne pas débarrasser le roi, mais ai 
ne Iç pas jeter dans un danger qui lui ouvrit 
yeux sur ses vrais intérêts. 
Le roi de Un événement imprévu facilita les projets 

Navarre ne j^^ ^^ bruit de la victoire de Coutras, suce 

seconde 

pointrarmëe unë' incertitude étonnante sur le sort de l'ar 
allemairde. victorieuse (i). On apprit ensuite qu'elle s'étoii 

(i) Vie de Mornay, p. i£i. 



bandée tout entière. Les utis disent qu'il fut im- n . ■ 
^possible au roi de Navarre de retenir sous ses ëten- ^* * '* 
dards un corps de noblesse volontaire , qui ne 
s'étoît ramassé que pour un coup de main ; lés au-^ 
très , qu'il ne s'en soucia paé , et que , dans le trans- 
port d'un premier triomphe, il ne fut pas Fâché 
d'avoir le prétexte de la défection de son armée , 
pour aller porter aux pieds de Corisande d^Andouin > 
comtesse de Guicbe , les drapeaux enlevés à l'eti- 
ïiemi. De bons historiens le justifient de cette ga- 
lanterie intempestive, mais ils ne l'excusent point 
den^avoirpas du moins tenté, avec les troupes assez 
nombreuses qui lui restoient encore, de sWvrir . 
un passage jusqu^aux Allemands^ 

Quoi qu'ils en soit du motif de son éloignement , Ëatiaeeiiti* 
il fui des plus funestes à Varmée allemande. Le ^^^^^^ ' ®'*® 
prince de Conti, frère du prmce de Gondé,'que le mes. 
roi de Navarre avoit envoyé pour le remplacer, ne 
put relever ces esprits abattus. La cl*ainte , qui de- 
voit inspirer des précautions, les aveugla; on né- 
gligeoit les gardes par découragement , et cette né- 
gligence donna lieu à des surprises qui produisirent 
la consternation, comme si elles eussent été des 
défaites entières. Telles furent les attaques de Vi* 
mori et d'Auneau , deux bourgs occupés par les 
U*oupes allemandes ; attaques qu on peut appeler 
camisades plutôt que Véritables combats. Quise y 
montra beaucoup d^ntelligence et de valeur; mais 
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troupes moins etrrayees. 
On lui per- Après ces échecs , les chefs étrangers comme I 

met de se re- soldats ne parlèrent plus que de traiter. Le di 
d^Epernon se rendit médiateur. La lenteur de Ta 
commodément occasiona de nouvelles pertes « q 
rendirent leur condition plus mauvaise ; de sor 
qu'ils furent trop heureux d'obtenir permission ( 
retourner chez eux par petites bandes, enseign 
ployées , avec serment de ne jamais porter les arm 
contre le roi. On leur donna aussi des sauf-conduil 
qui ne furent guère l'espectés. 
Affreux Les paysans en assommèrent grand nombre da 

massacre j^^^, marche. On leur couroit sus comme à des bêt 

qu ou en fait 

dans leur re- féroccs. Les traîneurs^ les malades étoietit égorg 
*^'*®* sans pitié. Le duc de Guise , qui se plaignoit < 

traité, comme fait exprès par le duc d'Eperno 
son ennemi, pour lui ravir la gloire de délivrer 
France de ces étrangers, suivit le corps le plus no 
breux jusque sur la frontière, où il fit un carna 
effroyable. De tretite mille , à peine en retoun 
t-il six à sept mille dans leur pays. Telle fut Tiss 
de cette invasion ; et telle sera toujours la fin 
toute expédition lointaine moins dirigée par 
prudence que par la bravoure. 
Le roi rentre Le roi retourn'a deux jours avant Noël à Pai 

triomphant ^ «i /» * i i- - t 

dan« Paris. ^^ " "* ^"^ entrée publique, revêtu de sa ce 
d'armes, le casque en tête, comme s'il eût trioni| 
de tous ses ennemis. Le peuple ^'en moqua. N^os: 
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peat-étre pas , par ,ub reste de respect , s^àMaquer . . 
.directement à sa peraonaeV l^s railleurs tombèrent 
sur le dvt^.d^Épernon.^ls r»coaklèrent de traits sa* 
tirV{ues. Les. colpoiteurs cnoient d^ns les rues dé 
Paris : Faits d'antres du d^c dîÈpern/on ^contre les ké^ 
rjétiçues. On ouvroit le livre, et à chaque page où 
jtrQUvoU » eu gros, cfaractère , ce seul jBot : Rien, 
Jienri CQ^qsoia 80^ favori , eH; lui dennant la dé» 
jpouille ^Çi^oy^MSe • « Çt en ce faisant, dit Pasquier, 
,a sans cqop férir» jla perdu. plus de gentil shommed 
« qu'il n'ayoit {ait à la bataille de Ck>utres. » 

En revenapl; de Ja ponrsiiiiçe des Allemands , le AstemUéft 
duc de Guise se rendit à Nancy yoù étoien t assemblés * '°^* 
^es prmçi|>i^uK de S4 famille et de la ligue (i)! On y 
,tint tm i^a^Mj. OQUseih Lesa^isy furent différents 
.conupe les ^Qtei^tîosis ;. mai» le réspl tat fut le même , 
jxarceqpe » pimj! .arriver chacun à .leur but particu- 
lier., ib s^V^ot ^oiis .besoin du même moyen , sa^'^ 
^ypir,v4^.tfi0^t>i^:de l!état. Par-là le duc de Lorraine 
jie.^^ttdH'ile forcêrJe.roi à fermer les yeux sur les 
4iiycaisiq9S,qu!il tpéditoit , même à se faire offrir une 
^afugfp^nt^tiQn^de^dqmaîiie^. Les cadets et àiliés dé 
^cet^ iip^Mi.y tels que le duc\de Nemours , le dûC 
d^E^hfijof^ le.di^ et :1a. chevalier d'Aumale, le dut 
jde Mfiyepne lui-même, frère du duc de Guise, es* 

(ï) De Thou ,' liv. XC. — Dayila , liv. IX. — Mém. de la li^ue, 
<om« n ti III* — MattMeu, liv. "VIII. — Pasquiêr, liv. XJf. — 
M4m ' de Nftvers , loffie I; — Méitt. de Yilleroi-, tome I. 

9- 
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^^ ggg péroient , par cette voie, des étalilissements coiisi« 
derables. Ils vouloieat dcmc que Ton continuât de 
susciter des embarras au roi^ mais non qu'on Tou- 
tràt , de peur que , ne voyant plus d'autres res- 
sources , il ne prit quelque résolution vigoureuse 
qui ruiueroit leurs espérances. PourledncdeGuise, 
on ne peut guère douter qu'il n'eût des prétentions 
bien plus étendues ; mais il n'en faisoit confidence 
à personne , si. on excepte peut-être son frère , lé 
cardinal de Guise ^ dont les actions, dirigées au 
même but que celles du duc, et sbivies de la même 
catastrophe, ont toujours marqué un concert par- 
fait avec son aîné. 
La ligae y Animés par ces motifs divers , sans parlerde ceux 

dresse une j i. • i*. • ^ » r i 

requête inso- "^^ Jigueurs, qui u etoieut qu'une fureur aveugle 
lente au roi. Contre un ro^ trop clément à leur égard , les confé- 
dérés de Nancy prirent une résolutvem. uniforme : 
ce fut de paroitre toujours unis; èous le nom du 
cardinal de Bourboh , premier prince du sang , et 
de signifier à Henri leurs prétentions , sous la forme 
de requête. Us y suppHoient le roi de se déclarer 
d^une manière plus authentique en faveur de la 
sainte union; d'éloigoer deë emplois publics et d'au- 
près de sa personne les c6urtisan| suspects de fa- 
voriserThérésie , dont .on lui fourniroit la liste ; de 
faire publier le concile de Trente , d'établir au moins 
dans chaque capitale un tribunal de l'inquisition; 
d'accorder aux chefs de l'union, tant dans l'inté** 
rieur que sur les frontières du royaume , des villes » 
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dont le roi entretiendroit les garnisons ; de leur - 

soudoyer un certain nombre de troupes; de payer 
leurs dettes , de déclarer la guerre à toute outrance 
aux hérétiques , et de ne faire quartier à aucun pri- 
sonnier , à moins qu*il ne promit de vivre doréna- 
vant dans la religion catholique , et d^emplôyer dé- 
sormais ses biens et sa vie pour le service de la 
sainte union. 

Pendant qu^on dressoit à Nancy cette insolente Perplexitë 
requête , le roi commençolt à ouvrir les yeux sur ^^ ^^^' 
les desseins des ligueurs, sans cependaiit pouvoir 
encore se persuader les excès que ses fidèles servi- 
leurs vouloient lui faire craindre. Il fut encore long- 
temps à penser qu'il y avoit de Toutré dans leurs 
rapports. Il croyoit , à la vérité , que les factieux , 
dans la chaleur de leurs assemblées , étoient bien 
gens à méditer des projets de révolte; mais il s'ima- 
ginoit que , quand il faudroit en venir à Péxécution , 
ou ils manqueroient de cœur, ou la moindre pré- 
caution visible de la part du prince seroit capable 
de les arrêter. 

Quelquefois aussi il pensoit que ces délations 
pouvoient bien lui venir de la part des sectaires , 
qui imaginoient tous ces complots pour Taigrir con- 
tre les catholiques , lui faire prendre un parti ex* 
tréme , et le compromettre sans retour avec les 
ligueurs. Ce fut par ces soupçons que Henri paya, 
presque jusqu'à la fin, les avis du fidèle Poulain. 
Malheureusement cet homme ne jouissioiit pasd'uoQ 
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-j^g répûtatioiï bien iotégre du côté àes mœurs et de I* 
, conduite. On savoit qu'il étoit considérablement 
obéré, qu'il cherchoit par tous moyens à raccom- 
moder sa fortune : c'eii étoit assez -pour donner à 
ses dépositions un air d'intérêt, capable de lui èter 
tout crédit. Le roi s'en déficit, et se fc^tifioit dans 
ses soupçons par les avis contraires de ses cour- 
tisans et de ses ministres, qui étoient où trompés, 
ou gagnés , et qui l'induisioient en erreur. 
Causée pat La reine mère , par exemple , ne vouloit pas qu'on 
o'ù on7°re- éclairât trop le roi sur son état, qu'elle ne croyoi^ 
tient. pas elle-même si dangereux , parcequ'ellé espéroif 

l'amener, par le dégoût des embarras, à avoir en 
elle plus de confiance; et elle l'auroit employée, 
cette confiance ; à établir solidement à la cour lé 
marquis de Pont , né de sa fille la duchés^ de Lor- 
raine , afin de lui procurer la couronne, si le rot 
yenoit à mourir sans enfants. Le seigneur' d'O et les 
autres courtisans, q^t ne cberchoiént que le plai-* 
sir, cachûient soigneusement au roi sa situation, 
de peur que leur faveur diminuât, si la connots^ 
sance de ses affaires Tobligedit de s'y appliquer. 
Parles par- Villeroi et les autres ministres détestoient le du^. 
tialitesdont j'Éperuon , qui les maltraitoit dans le conseil, et 

il est témoin. . 

qui, en toute occasion, les accabloit du poids de 
son crédit. Il a voit eu la hardiesse de donner à Vil- 
leroi un démerlti en présence du roi , et de l'appe- 
ler fourbe et fripon. Il avoit reproché en ffeice à 
Pierre d'Espinac, archevêque de Lyon , homme im- 
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portatit par son siège et son esprit violent, un com- 
merce, incestueux avec sa propre sœur. Le roi sa- 
voit toutes ces imprudences, que son caractère 
doux ne lui permettoit pas d^approuver, mais qu'il 
n'avoit pas non plus la force de punir dans un 
homme qu^il aijmoit. Il lui restoit simplement des 
ombrages : de sorte que quand le duc d^Épernon 
yenoit Talarmer sur les complots des factieux, il se 
persuadoit aisément ce que lui souffloient les mi- 
nistres; savoir, que tout cela n'arrivoit que par 
haine contre le duc, et cette prévention se gravoit 
d'autant plus aisément dans son esprit, que les li- 
belles qui paroissoient se déchainoient avec la plus 
grande aigreur contre Épernon ; d'où Henri con- 
cluoit que ce n'étoit donc pas à lui qu'on en vouloit, 
et qu'en sacrifiant son favori il calmeroit , quand il. 
voudroit, la fureur de la populace. Ainsi ce prince, 
jouet des passions des autres, trou voit ses plus in- 
times confidents réunis en faveur.de ses ennemis, 
sans qu'on puisse cependant prouver qu'aucun eût 
un dessein formel de le trahir. 

Mais, s'il n'y a voit pas à la cour de mauvaise vo- Estime gé- 
lonté absolue contre le monarque, i( y avoit pour J*®^** ® P""*^ 
le chef de la ligue un penchant secret qui entrai- Guise. 
noit tous les cœurs (i). Un courtisan disoit : « Que 
«les huguenots étoient de la ligue quand ils re- 
« gardoient le duc de Guise. » Les femmes , dont le 

(i) Balzac, vingt-quatrième entretien. 
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' ■ ' - suffrage met , en France , un poids dans la balance 
des affaires publiques, n'ont pas tu leur admira* 
tion. On a recueilli de la maréchale de Befz une 
expression qui peint le sentiment : « Ils avoîent si 
« bonne mine, dit-elle, ces princes lorrains, qu*au- 
« près d'eux les autres princes paroîssoient peuplé. » 
Ses grandes Les avantages qui, même séparés , faisoient aimer 
qua ues, chacun de ces princes , le duc de Guise les réunîs- 
soit tous en lui seul (i) : air de dignité, belle taille^ 
traits réguliers , port majestueux , regard doux , 
quoique perçant , manières polies et insinuantes ; 
enfin, ce qui reudroit un grand l'idole de la nation, 
n'eût-il que ces qualités extérieures ; mais Guise y 
joignoit une bravoure à toute épreuve , et le talent 
rare de faire valoir ses exploits sans forfanterie ; 
l'esprit du commandement , la discrétion sous l'air 
de franchise , l'art de se faire croire trop retenu , 
lors même qu'il agissoit sans ménagement , et de 
faire penser qu'il n'étoit excité que par le zélé de 
la l'eligion , quand il n'alloit qu'à ses intérêts : aussi , 
pour me servir des termes d'un écrivain estimé^ 
« La France étoit folle de cet homme-là ; car c'esl 
<ï trop peu dire amoureuse. » • 

Guise a voit de plus , en vraies vertus , de la graii-^ 
deurd'ame, beaucoup de patience, une prudence 
qui n'étoit jamais déconcertée par les événements » 
le coup-d'œil de maître dans les affaires , et la fa- 
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(l) Bal^c, vingt-quatrième entretien^ 
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cilité de ^e détermiaer , quoique Pétendae de son' ■' ' ' ' 
(][emeiai montrât toutes les difficultés. Point de 
lenteur ; Faction âlloit chez lui comme la pensée. > 
Le duc de Mayenne , son frère, Texhortant un jour 
à peser quelques inconvénients avant que de pren- 
dre un parti : « Ce que je n'aurois pu résoudre en ' 
« un quart d'heure, répondit-il , je ne lé résoudrai 
« pas en toute ma vie. » 

Voilà rhomihe contre lequel lutta le foible Médiocrité* 
Henri IIÎ, déjà trop dépeint, et dont 6n sait bien j** "Grince d 
qu'il n'y a que des inconséquences à attendre. Sous Condé. 
les yeux des Parisiens, si acharnés contre lui, il 
s'amusa, au commencement de l'année, à arranger 
lui-même les obsèques du duc de Joyeuse, qui coû* 
tèrent des sommes immenses , et il ne parut pas 
seulement songer à la mort d'un des princes de son 
sang. Coudé, qui périt empoisonné dans la ville de 
Saint-Jean-d'Angély. 

Ce prince avoit épousé Charlotte de La Tré*. 
mouille, en revenant d'Angleterre, après sa mal- 
heureuse expéditio'n d'Anjou (i). La réputation de 
oette jeune princesse ne fut pas respectée. On fit 
courir sur sa conduite des bruits déshonorants ; de 
sorte que le prince son époux étant mort d'une ma^ - 
nière si tragique, on soupçonna l'épouse d'y avoir 
contribué , pour se mettre à l'abri de son ressenti* 
inent. Cette opinion s'accrédita tellement, que le 
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. -g roi de Navarre lui-même s'en laissa prévenir. Il ac- 
courut de Béarn en Saintonge pour venger son 
cousin ; et la princesse n'échappa' au premier mou- 
vement de sa colère queparcequ'elleétoit enceinte. 
Il la laissa sous une garde sûre; mais, après huit 
ans de captivité y le parlement de Paris déclara la 
prinpesse innocente. 
Soncarac- he prince de Condé étoit recommandable par 

tère. ^Qg haute probité, une activité infatigable, et une 

intrépidité qui ne fut pas toujours réglée par la 
prudence. On sait les courses et les hasards de sa 
vie ; on sait qu'obligé de fuir de Noyers avec son 
père, il le vit périr à Jarnac. Il combattit à Mont- 
coi^tour, et n'échappa qu'avec peine au massacre de 
la Saint-Barihélemi. Gond^ traversa plus d'une fois 
la France en fugitif, fut dépouillé sur les frontières. 
Deux fois prisonnier sans être reconnu , démonté à 
Goutras d'un coup de lance , il vint enfin mourir de 
poison» à l'âge de trente-cinq ans, dans le sein de 
sa famille. Le roi de Navarre , en apprenant sa 
mort, s'écria : « J'ai perdu mon bras droit. » Ses. 
ennemis même le regrettèrent. Le duc de Guise , 
admirateur constant de ses vertus, en rival géné- 
reux , lui donna des larmes, peut-être, disent quel- 
ques historiens , parceque la mort violente d'un 
Comment homme de ce rang , le forçoit à un triste retour sur 

Guise est lui-même. 

derniers Guise, en effet, couroit alors une carrière fertile 

éclats. en pareilles catastrophes. Avoit-il préparé le der- 
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nier événement, on s^y laissa-t-il entraîner? C'est ce 
qu'on ignora toujours. Tout examiné , je croirois 
que les excès ^ont nous allons parler furent dans 
le peuple le comble d'une faveur aveugle que Guise 
avoit e3^citée,*sans prévoir où elle pourroit le me- 
ner, et qu'il en profita ensuite pour monter à la 
place que la fortune sembloit lui marquer. 
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LIVRE SIXIEME. 

CZiEUX qui ne connoissent Paris que par la police 
exacte qui s*y exerce de nos jours sont étonnés 
que dans le sein d'une ville habitée par le roi lui- HennOT- 
tnème, sous ses yeux et sous ceux de ses ministres, ^■*^^**" ^ 
il ait pu se former une faction assez forte pour le 
chasser de sa capitale ; mais Paris n'étolt pas alors 
gouverné comme il l'est aujourd'hui (i). 

La populace est, à la vérité , toujours là miSme, 
grossière, féroce, aisée à séduire, prompte à s'é- 

(f ) De L« Mare , Histoire de le police. 
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Ami. i588. mouvoir, et ne conBois^ani pas de fmn quand ell 
est une fott livrée, à sa fougue ; mais une main hs 
bile dirige et tempère riropétaipsité de ses meuve 
menis. VcbH d^ la vigilance est oi»vi>rt sur les a( 
tiens et sur les paroles, non poui^ gêner le.citoyec 
ipais pour assurer sa tranquillité contre les^téni 
breuses manœuvres de' 4à^ rébellion et. du libei^t 
nage : rien n^st qégligé; une rumeur .est suivie ju 
qu^à sa «ouroe f i»n4clat«rrô4é dans- sen prineipc 
nul asile pour le brouillon obscur qui rampe dài 
les ténèbres, nuHe ressource pour le séditieux bar 
qui brav£i LWtorXté. Des* soldats^ assujettis eu: 
mêmes à une discipline sévère, imposent à la mu 
titude par leur nombre , le fréquent retour d 
patrouilles , et la facilité de la correspondance 
ainsi la sûreté est établie dans les sociétés, la s 
bordinatioaadftQs les familles : un peuple immen 
vit dans la paix et Tabondance , redevable de s< 
bonheur aux spias pénibles du msigis^trat, jqui exer 
^.u$ les yeuTt an priuce çe,n;^inistère de; confi^ui 
.JUes rjç!85pris.de .ce jjouvegiempatTeççiv^iit le 
^j^Qiijoièreimpubipp de 1^ puissance royale., ^vi U 
^u?s(utre£Qiat b corps .municipal étpÂt sepl ar^ï 
.4es .risplwtipas , et idépositaire de^ Joriirps. P.a 
avoit alors fEl/B3m¥»raiU^.fl£U)quéesxle.grosse3tQi] 
despor^psi^ui:se,(ermoieut,f xacteniefiti qt les é^ 
vins ejpb^gardpienjt les clefs, La bopjrgeofsi^ étoit. 
régimentéej elle élisQÎt ses capitaines, et se fornii 
par de fréquents exercices , au maniement des 
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11163. Il 7 aToit au coin des rues de grosses chaînes 
scellées, qu^on tendoit à la première alarme, pour 
fermer les quartiers : on faisoit dans toutes les mai- 
sons des saillies , qui les rendoient plus propres à 
Tattaque et à la dépense; enfin le peuple avoit ses 
bannières, des places d^assenibtées fixées, des mots 
de ralliement , et il nefailoit qu^uncoupde tambour 
pour mettre sous- les armes une multitude de sol- 
dats, peu aguerris àla vérité^ mais redoutables par 
leur nombre. 

La ville étoLt distribuée en seize quartiêrs.Comiâe 
dans ce temps de fermentation chacun se croyoit 
chargé des affaires de Fétat , il s'étoit établi dans 
chaque quartier une espèce de conseil , où Ton trai- 
toit des intérêts de la sainte-union : ie chef de l'as- 
semblée allait ensuite rapporter au conseil général 
de la ligue le résultat dé la délibération, les vues, 
les projets , la disposition des esprits , Tétat dés 
forces , et en recevoit les ordr^Aécessaires au soii* 
tien de la cause commukie. 1^ 

On présunie-bien que ce cbèfn^étoit pas %in des 
moins ardents du conseil. Les propo9ki<>DS que cha- 
cun des seize chefs portait au conseil'général , pro^ 
ductions d^imaginations échauffées, étoient quel- 
quefois jugées si déplacées, si téméraires, quW les 
rejetoit. Selon Tordinaire des caractères emporti^s 
et dominants , ils ne manquoient pas d'êtte vive- 
ment ^piqués de Timprobation : ils murmuroient, 
ils se communiquoient leur mécontentement, et 
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' ' comme ils avoien t les mêmes prétentions à soutenir'^ 

' ils s^accoutumèrent à s^assembler. Ainsi se forma 
le fameux conseil des Seite. 

C^étoient seize forcenés ^ qui , une fois frappés 
d'une idée , ne connoissoient plus ni autorité ni 
raisons : quelques uns se tronjpoient de bonne 
foi. Moins coupables , mais aussi dangereux , ils 

- croyoient fermement que Henri III en vouloit à la 
religion catholique : c'étoit le. point d'où ils par- 
toient dans toutes leurs délibérations; il§ s'ente- 
toient de la certitude de ce prétendu dessejn du 
roi , et travailloient ensuite à en convaincre les con^ 
seils des quartiers, ajoutant à Faccusation ce prin- 
cipe: « Que tout étoit permis pour défendre la reli- 
« gion ainsi menacée. » Les Seize trou voient dans 

' les assemblées des quartiers des gens avissianiméâ 
qu'eux, que le fanatisme remuoit aussi ptiissam- 
ment, et qui enfantoient des projets : ils les corn- 

. muniquoient à 1^: chef ; celui-ci en faisoit part au 
conseil des Seiz^^ui se trou voient ainsi enflam- 

, mes à leur tour par l'enthousiasme qu'ils ayoient 

. ,^ux-mémes iaspiré. 
' Différentes Ce i>e peut guère être que cette circulation de 
ttonjorauons. g^^jj^tion., rendue plus vive par la crainte du châ- 
tiipént des anciens attentats, et aussi la haine tou^ 

; jojurs plus anirnée de la duchesse de Mpntpep- 

» BÏer^ qui occasiona le fameux complot des bani-^ 
codes, ' 
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Pendant que tout étoit calmé , et que le roi , loin ■ 
de rejeter la requête de Nancy, faisoit espérer une 
réponse favorable , sans nouveau prétexte , il vient 
dans l'esprit des ligueurs de se saisir de sa personne. 
Us méditent d^abord d'exécuter leur dessein pen-; 
dant les 4ip>uissances du carnaval : ce coup man- 
qué , parceque Poulain en donne avis , les Seize font 
le dénombrement de leurs forces; il se trouve vingt 
mille hommes capables de porter les armes. Avec 
ces troupes , ils prennent la résolution d'attaquer 
le Louvre même , de faire main basse sur les gar- 
des y d'arrêter Henri , et d'égorger toutes les per- 
sonnes suspectes, courtisans ou faiinistres -.encore 
averti par Poulain , le roi fait porter en plein jour 
des armes dans 'le Louvre, et mande quat^e mille 
Suisses pour renforcer sa garde. A cette nouvelle , 
le duc de Guise , qui s'étoit avancé jusqu'à quatre 
lieues de Paris , retourne à Soissons. 

Ainsi abandonnés, les Seize frémissent à la vue Le roi fait 
des supplices que la vengeance du roi leur prépare ; ^* ^ ^ '•" 
ik s'imaginent déjà être traînés au gibet : un dés- de venir à Pa 
espoir affreux s'empare de cette troupe aupara- 
vatft si audacieuse; ils envoient au duc de'duise 
députés sur députés , ils lui écrivent qu'ils vont tout 
abandonner, s'il ne vole à leur secours. Dans' ce 
moment il ne falloit , de la part de Henri qu^un 
coup d'autorité pour dissiper toute la faction ; mais, 
persuadé apparemment qu'elle seroit toujours peu 
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' redoutable en Tabsepqç du chef, il envoie BcUiévre 

un de $e^ mijgistrf s , fui parler défense de venir 

Pendant le voyage de Belliévre , la duchesse d 
Alûi^tpensier ^ présente 9U roi ; elle se jeite à se 
pied^, le conjure avec larmes de peri]|||tre à so 
£cère de venir se justifier des criiMs qu'on lui im 
pute ; et en fuêine tenips qu'elle tranquillise Heni 
par ces déinarcbes soumises, elle luidveaseuneen 
buscode , et aposte dans le faubcKirg Seint^Antoiii 
de& troupes qui devQÎent Tenlever lorsqu'il rev( 
no«t de Vincennes peu aocompsrgné. £Ue «uro 
réussi t sans le'fidèle Poulain , qui avertît encor* 
Le ix)i 3e fit escorter par une garde plus mombreusi 
Les ordres j^g opinions étoîeut fort dîveraes à la cour si 

du roi mal 

exécutes. 1^ nécessité du voyage du duc de Guise : plusieu 
présumoient que sa présence pourroit accommod 
les affaires , en forçant Henri, de suspendre » p 
grainte ou par égtirds , les éclata de la vengera 
qu'il ja(i4ditoit. C'étoit peut-être Tidée de la reîi 
inére Iprsqu^eU^ dit ^ Qelliévire, ohargé d'arréi^r 
morcbç. du d^Ç de Guisie : << S'U w vient , le i^ < 
M ^^ç^Ur^j qu'un imode d^ sens d'iispQftax] 

QitfjL§i amftvmétéi de seutîments , d$ui$ dies p 

<'i)>l9te. ddMbvwn, tMBittlf.p. f64*«— Hftttkîeii, lir. V 
p« 543. 
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«QBnes qui tk^auroieQt dû en avoir qu^un avec fe roi , 
rendoit moins hardis çeuxqu^ii cbargaoît de se^^ 
ordres. Il paroit qii« Belliévre n'osa signifier au duc 
de Guide la défense ïibsQlue de venir à Paris ^ dans 
laerauite d'être sacrifié ensuitfK Au lien d^étce sourd 
à to<>tefi les objections, comme le portoit sa cotO'^ 
tnissioii , il écouta le« raisons du duc , et âe chargea 
de les faire valoir. Celui-ci donna ien attendant quel- 
ques paroles ambiguës. Bellièvre de retour reçut 
<H*dre positif de défendre au dued^approcher^ Le 
courrier charjg^ de cette* défense ne put partir , 
liaute de vingt-cinq écus .^i ne se trouvèrent point 
au trésor. Utie lettre si importante fut mise à la 
poste ordinaire. Guise fit semblant de ne Ta voir 
pas re^çue , et se mit en marche par des route^g dé-^ 
loumées; de sorte que tou« ceux qui furent en- 
voyés au-devant de Hii pour le faire retourner le 
manquèreat. 

Il entra dans Paris par la porte Samt^Deny»» If 
tuodig maif sur le midi, accompagné aeulenieiit 
de sept personnes , tant mattres que valets ; « mais ^ 
# dit Darvil^ , qui a rapporté toutes les circonstances 
m de «et événement d'aprèe soû frère , témoin ocur 
« laire , eooime une peloti» de nefge s^augniente «£k 
« roulant; et devient Uentôt auaéi grosàe que la 
« miaota^^ d'où elk aVst détachée; de même , aS . 
« premier bruit de s<m arrivÂe, lea ParisifiBa quitr 
« tèrent leurs maisons pour la suivre ;. et en un moK 
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-r— Ttr* « mélit te fotilé s^accrut de manière qtf avant que 

« d'être au Hlilieu dé te ville il avôit déjst plus dé 

ft trente mille personnfes autour de lui. i^ 

ioie folle des Le peuple paroissoit ivre de joie. Jamais Û ti'avoil 

P««*"i«n«. crié d'aussi bon cœur rive le roi, qtfil <JiSà cette 

fois Vive Guise. Les démonstrations de contente^ 

hient et d'alégresse publiqiie ne peuvent aller piuâ 

loin : les uns le saluoient et le combloient tout haul 

de bénédictions , le nommant le libérateur et le sou 

veur de là patrie : les autres , ne pouvant s'appro* 

cher, tendoien't verd lui lés mains en s'humiliant 

comme s'il eût été ùné divinité. On en vit fléchii 

les genout , bdiser le bas dé ses babits , liii fain 

toucher leurs chapelets et s'en frotter ensuite le^ 

yeux. De toutes les fenêtres , les damés jetoient de 

vaut lui des rameaux, et le couvroient de fleurs 

Pour lui, tranquille et serein, il disoit des chose 

gracieuses à ceux qui étoient le plus près de lui 

faisoit aux plus éloignés signe de la main , saluoi 

aux fenêtres d'un visage riant, et marchoit têt 

nue, au petit pas , au milieu de cette multitude. 

Il descend Avec ce cortége , plus flatteur que l'éclat d'ui 

èbez là mne triomphe préparé , le duc de Guise alla descendr 

à l'hôtel de Soissôns , près de Saînt-Eustache , o 

demeciroit la reine mère. Elle changea de couleu 

en le voyant , et fut saisie d'un tremblement qui s 

%t remarquer ; puis, se remettant, elle lui dît « qu'ell 

« aûroit voulu qu'il ne fût pas venu à Paris dans ci 

« ci k*cons tances, v II répondit sans se déconcerte! 
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B que Tenvie de se justifier auprès du Foinelui avoit ""][ ~~ 

m pas permis de différer » ; et^ changeant de propos , 

il aborda les daines de la cour, leur fit des comr 

plimehts , et lia conversation avec elles. Pendant 

ce temps, la reine envoya Davila dire au roi que 

le duc de Guise étoit arrivé, et qu'elle alloitlé lut 

mener. 

Us se mirent , en ^ chemin : elle portée, dans sa EUeleméne 
chaise , et lui à pied , s^entretenant avec elle , parr ^J^^ * ^°J ^ 
lant à Fun , caressant Pautre^ saluant tout le monde, quelque ris* 
jusqu'aux gardes. Il les trouva doublés ^n arrivant 9*^®' 
au Louvre , les Suisses étoient en haie , les archers 
dans les salles , et une foqle de gentilshommes ran« 
gés dans les chambres qu'il falloit traverser. L'air 
morne avec lequel on recevoit ses. politesses le 
frappa ; il sentit une soudaine frayeur .courir dans 
ses veines : et ce n'étoit pas sans cause. On^délibé^ 
roit alors dans le cabinet du roi de sa vie ou de sa 
inort. 

« Frappez le pasteur , disoit un des conseillers. , '' "* ^^^^ « 
« et le troupeau se dispersera.» Le duc arriva dans mieux ac-"* 
le moment. Henri , le regardant d'un air sévère, lui <:<»npaço9. 
dit : « Je vous avois fait avertir de^ne point venir; 
«Sachant, repartit le duc, les calomnies dont po 
« me noircissoit auprès de votre majesté , je lui ap* 
# porte ma tête , si elle me juge coupable. Je ne ser 
m rois cependant pas venu , si elle eût daigné me 
« faire une défense plus expresse. » Ce dernier mot 
donna lieu à une explication entre le dqc et BçlHé^ 
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Vre ) que le roi appela pour convaincre Gbise éi 
désobéissaiioe. Pendanl cette contestation , la reini 
mère tira son fils à quartier, et lui remontra que, « 
on faisditla moindre violence au 'duc-, il y avdi 
tout à crariadre de la fureur du peuple aeiembl< 
en foille devant le palaia. Guise , qui avoit rœil i 
tout , profite de ce moment d'irrésolution , prélexli 
lu fatigue du voyage, aalue IttTot, et son. il ravin 
le lendemain matin ^ mai» si bien atscompagué, qu*i 
étoit {dus en état de denner là loi que de la recevoii 
Eritf($^e1i# On avoit passé la nuit au Lotivr^ à ratsoamr sur g 
«oilson*! ^"'on anrbic dû faire , et à prendre de fausses tat 
^ures pour la suite. A rkAtel de CkûseY situé dai 
ie quartier Saint* Antoine , on s'oôsupa à combio< 
iès moyens et à prévenir les < iiscoiivénients. D( 
deux côtés on fit proviéon d^amaes ^tt «m plaça di 
sentinelles comme contre des enaeniis en présene 
Après sa visite au Louvre, le doc deOiliseallar 
près-midi à Thôtel de Soissons , chez la reine met 
od le roi se rendit aussi. lis y eureut une longi 
Conférence dans le jardin. Oaise, qui de lài ente 
doit le muruiture du peuple attroupé autour d 
muruilles , eti devint plus hai^i. Apre» quelqu 
légères excuses sor son arrivée ^^^'il préiendoit 
pouvoir être blâmée, il déclara ses mteation» 
termes polis , mais fermes. G'étoit « que le roi 
« détermiaât sans détour à foire une guerre à toi 
« Outrance ant huguenots ; (en pour que les cuti 
ft liques purent se fier à lut» quHl chassas dâ la a 
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«Épernou, La Valette son frère, eami-mOI tous* les , 

^ Ami. i59i. 

« cens suspects.. » 

Le foil^le mpnarque , au lieu d^écbter contre ii4 Ordrcàtous 
sujet insolent qui venoit le braver d8ns^M^oa|HtaIe, ^•^ ^tran^i.. 
s'étendit en ppologies. Elles ne restèrent f^ëinl $anl Pan». 
réponses* Toutes ces répliques oonduisireiit i la 
promesse que fit le roi d^acquieseer tti^x proposir 
tious , si I de concert avec le moparque ^ la duo vour 
loit interposer son crédit pour cbassfr sans lUamllf 
les étrangers , soldats et gens sans aveu » dont .la 
ville étoit pleine. Guise y consieattty siœbajat iiieù 
qu'il n'en arriyeroit que ce qu'ii^oudr^ili et daHs^ 
le moment il se fit une procla nation j portant in- 
jonction à tous ceux qui n'auroient pas des raisons- 
valables de (femeurer à Paris, d'en sortir sur-le- 
champ. Il y eut aussi des €ominissaipesnoinaiés> 
pour en faire la recherche. 

Ils y travaillèrent ayec ardeur (out^ la jautnée XesPari- 
du mercredi .mais sans succès. Les bourœois car ^^®°* mëcon.^ 

^ tenu de tet 

^chèrent ces étrangers : le p^nple mncipuroît df ordre, 
voir fouiller ses maison» » ^ n'^pprgnpitfias lfi& ^ 
jureaaux cqnumssairea.Jk en'fijrei^t leur rapf^ort 
au roi , x^m sentit Uen <1.W partottie coup» et qiû 
:prit enfin une résolution déeisivie. . 

LesSei^^e s'en aperçurent aux mot^imn^itsqttlls Marnrare-de 
dirent du côté du.Louvve. Le^oi y rassembloit sa ^^ *ï"* * ^^^ 

^ se met rar la 

Boblesse ; on savoit* qu'il ^voit mandé, des troupcis : défensive, 
il faisoit mettre sons les ana^ les -^compagnies des 
'bourgeois opulents /ennemis^ù trouble qui nepou* 
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. gg^ voit que leur causer des pertes , et il leur assignoît 
des postes. A la vue de ces préparatifs , Guise trem- 
{ l)le , mais il ne désespère pad. De son côté y il en- 

voie des émissaires dans les quartiers les mieux 
fournis dç populace, tels que ceux de TUniversité, 
de la place Maubert , de la Grève > des Halles. Il fait 
dire à ses aflfidés de se tenir sur leurs gardes , prêts 
à se rassembler au premier signal ; qu^il se trame un 
grand complot , que le roi a résolu la mort de cent 
vingt catholiques. En même temps on répand dek 
listes de ces prétendus proscrits , à la tête desquels 
étoient le duc de Guise, les curés , les prédicateurs , 
et tous ceux que le peuple afTectionnoit. 
Le roi in* Le jeudi 13 mai, sur les trois heures du ma- 
SuissM ^^^ ' ^^ détachement de quatre mille Suisses , qui 

étoit à Lagny, entra par la porte Saint-Ilonoré (i). 
Le roi alla le recevoir lui-même , recommanda aux 
soldats la modération , et marqua les postes , où ils 
se rendirent tambour battant et les armes hautes. 

ê 

Le peuple les voyoit passer en silence , inquiet et 
étonné, mais sans aucun ^igne de rébellion. Ils s^em- 
parèi^ent des principales places , et y posèrent des 
corps-de-garde. Tout réussissoit à souhait, lorsque, 
sur les dix heures du matin-, unr rodomont de cour^ 
comme Tappelle Pasquier, s'avisa de dire « qii*ll n'y 



(i) IHisquier, liv» XII, lettre 21. — De Serres, 1. 1. — Cayet, 
liv. IL Jj^ 
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«a voit femme de bien oui ne passât par la discré- , 
« tion d un Suisse. 

> Ceci fut dit sur le pont Saint-Miohel , voisin de la Soulèvement 
place Maubert , dont les troupes du roi avoient né- ^-^^^^^ ' ^^' 
gligé de sVmparer^ parceque, la voyant pleine d'une 
multitude d'ouvriers, artisans, bouchers, mari* 
niers , elles appréhendoient d'être forcées à em- 
ployer la violence , ce qu'elles avoient ordre d'é* 
viter. En un instant cette parole indiscrète, passant 
de bouche en bouche, se répète dans la place. Aussi 
promptement, cette multitude, comme engourdie 
auparavant , commence à se remuer. Les uns cou- 
rent aux armçs, les autres dépavent les rues, gar- 
nissent les fenêtres de pierres , tendent les chaînes, 
les soutiennent de tonneaux qu'ils emplissent de 
terre, et qu'ils appuient de planches, de solives, 
de meubles , et de tout ce qu'ils rencontrent sous la 
mûn. On sonne le tocsin : lea barricades s'avancent*. 
les troupes, qui ne reçoivent point d'ordres , se lais- 
sent investir , et en moins de quatre heures toute 
cette grande ville se trouve comme fermée , et lefs 
mutins plantent insolemment leur dernière barti- 
cade deyànt le Louvre. 

. Aa premier bruit , le duc de Guise se tient dans 
son hôtel , clos et couvert, maître des derrières. de 
63 maison occupés par quelques, gens de main pro- 
pres à favoriser sa fuite , s'il étoit nébçssaire. Quand 
il apprend. que les barricades réussissent, il sort, 
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et se promène dans la rue , donaant ses ordres aux 
exprès que -les factieux dépéchoieDt à ckaque in*' 
stant. Le roi lui enfCMO» à plusteurs reprises, com* 
mandement et prières de faire cesser les déâôrdres; 
« Ce sont taureaux échappés y répondtt^U froide- 
« ment, je ne puis les retenir. » 
Les troupes Eofi» il s^élêve ttu cri général , eii de tumulte et 
iluroi alla- j'|jQ|p,^m.^ Entre les voix coafusee on distingue des 

isoups de fnsil , des hurlements plaintifs comme de 
gens qu'on égorge : c'étoient les Suisses du roi que 
la populace du Marcbé^-Keuf maancroit impitoya^ 
blement. Cas malheureux soldi^s , iafi^épides parv 
tout ailleurs ^ se voyant enveloppés, tendoiasit des 
mains suppliantes , et se raitigeoient le Icmg des 
maisons pour éviter les pierres qui .plen voient dea 
toits et des fei^ètres , avec les coups iTarquebuset. 
Ils monument iears chapelets , et crioiait de toute» 
leurs forces : Bfms caêholùfm^s ; maigre œki ^ il y es 
eut une trentaine tant tuéa que blesaés* 
Le doc de C^est à qooî so termina tout le massacre de cette 
livre? ^^ ^' journées qui fait pourGuîse par noe espace de tviem^ 
pbe d'un gesre nouveau. Vaittcu pm^leamstanoea 
réitérées du roi , il part en&n de son bètol y une ha- 
{foetle à hr main. Devant lui tombent les barri- 
cades. Il remercie le peuple, se fanniKarise, sans 
perdre de sa dignité ^ avec cette seUatesqoé singu- 
li^*e , et semdsle pretidre pkisiir à leure bravades. 
A mesure qu'il arrive aux postes des troupes du roi^ 
il les salue, leur parle poliment, et leur fait ouvrir 
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le xkemin ûu Lauvre. Elles se jraelteBt en marcke ^ 
sans tambcnir^ nn - tète , les armes l>a88es et ren* 
versées, trop heunnites «acûre . d'échaj^er , par 
cette homUiatioa y à la fiirie dm peuple. 

Decrière elles serefermeat les barricades; Guise l^ «•eme n^ 
en visite qittli|iies lines, ^ envole de» officiers 
exaioîii^ «( retiferoer les autres. Ils avertissent 
quW fasse pendant la nuit mie garde eicade i le 
prévôt des marchands veut , comBie à rordinaî*" 
re , dramer le mot au nom du roi ; le peuple le 
refofe, et le'tleoKrnde au duc. On se fortifie aussi 
au Loovne ; mafê les plus grandes espérances 
étoieat dans la négociation. La reine mère en 
entame une arvec le duc de Gaise , qui attend 
fièrement ^ae la cour parle 1^ pivmière. 

Il se démasifna dsàia cAte csecifef ence , s^il est Prétentions 
vmi qu'il fit les propositions rappertâe$ par Davila. ^^J.'^^Q^^g^ 
il demandoit « à être déelaté Heutenant-généfal 
M du roi , avec Tautorité la pltts étendue sv^r les 
« troupes et pour tout eequi re^de la guerre; 
« autorité qui seroit ocnfirmér par les^ ét«is*-géué* 
« raut y que Henri s^engtigeinyic d'assembler ince^ 
tf aammen^ à Paris ; qu'on lui donnât en outre 
« dix places de sûreté dans le royaume > avec de 
« Targent pour payer les troupes qu'il y mettreii>. 
t il insistoit viveai^ent sur Un édit qui déeIarer%Î!t 
«les princes de la- maison dé Bourbon déchus y 
K comme hérétiques , du droit de snco^sèton à la 
« couronne* Il demandoit aussi le gouvernement 
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« de Paris pour le comte de Brlssac , hoiîima 
« dont il étoit'^sûr; .ceux de Picardie, de Norman? 
« die , de Lyon , et des principale» provinces , 
« avec des emplois militaires et les charges de la 
« couronne , pour ses parents et ses apiis. Il exi< 
» çeoit Texil d^Epernon et de beaucoup de gens 
« de tête et d'exécution, non seulement hors de 
n la cour , mais même hors du royaume. Eofia 
« il vouloit que le roi se contentât de sa garde 
« ordinaire, et cassât les quarante-cinq gentilsr 
« hommes dont il avoit cru devoir depuis peu se 
« faire un rempart contre les .entreprises des 
« ligueurs, p « 

La reine La rçine se récria sur. ces demandes exorbir 

traîne la ne- i n i . 11 

gociation. tantes ; cependaot. elle ne laissa pas le duc sans 
espérance , et retourna au Louvre , où les minis- 
tres passèrent .la nuit ea délibérations inutiles 
avec le roi. Le lendemaia, Catherine se remit eu 
marche pour ^ler trouver le duc à son hôtel; 
c'étoit à son ftge une vraie fatigue que le passa- 
ge d'une rue à Tautre ,' parceqne les rebelles ne 
voulurent point ouvrir; les biarncadQS pour son 
carrosse, et qu^on étoit obligé de la passer, parr 
dessus, à force de bras, dans sa chaise. Pendant 
qu'on lui en faisoit ainsi escalader uiie, un bour*> 
geois, sous prétexte de Taider, s'approcha de son 
oreille, et lui dit «que quinze mille, hommes 
tt étoient prêts à SQrtir pour investir le Louvre 
a par la campagne, n Elle epvpie uft de ses geu« 
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lilshommes en donner avis ali *t)i, et continue :; — 

sa route. 

Arrivée auprès du duc*, elle le remet sur les Lerois* 
propositions de la veillel II ne paroissoit disposé 
k se rëlâbhér d^aûcune. Elle insiistpit , à ce qû^on 
prétend, afin de prolonger la conversation. Dans 
le Fort de Taltércatibn , arrive le seigneur de 
Maitieville; il annoûicé au duc que le roi vient 
de sortir de Paris. A cette nouvelle imprévue, 
Guise laisse éclater son secret. « Je suis mort , 
« madame, s'écrie-t-il : pendant que votre majesté 
« m^amuse ici, le lt)i s^én va peur me perdre. 
« J'ignorois èette résolution » , ];^pond tranquil^ 
iement la reine. Elle rentre aussitôt dans sa 
chaise; et reprend le chemin du Louvre. 

Les gardes françoises et suisses étoient déjà Désordre de 
parties; les courtisans et là noblesse, dans le** '"*^* 
plus grand désordre, sùivoient à la file. La reine 
envoie ordre aux troupes de presser leur marche, 
pour rejoindre le roi, qui n^avoit pas trente per- 
sonnes avec lui*. Il coucha cette nuit dans un - 
village, et arriva le lendemain à Chartres, où 
Nicolas de Thou, qui en étoii évéque, lui pro- 
cura, malgré les ligueurs, une réception hono- 
rable. 

« O le téméraire ! 6 l'imprudent » ! s'écria Sixte V, ^ Q««* «^«"^ 
quand il sut que lé duc de Guise étoit venu à g^in du duc. 
Paris se mettre entre les mains du roi qu'il 
avoit si vivemejtit offensé. <• le foible prince » ! 
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$'écria-l*il encore plus haut quand on lai dit q 
Henri avoit manqué cette belle occasion de 
défaire d'un homme tjuî s^mbloit né peuc 
perdre. Sixte continua sana doute ses exclan 
lions en apprenant que le duc à son toar av 
jaisaé échapper le roî« 

« Puisque W duc , dit Pasquier en raisonns 
« sur cette affaire » avoit eiJi Timprudenoe de 

• nir, lui septième, le roî^ auroit dû le fa 
H arrête?. Il le pouvoit le mardi^ et mercre 
« pareiK{u'tl avoit pour lors tous les caphaii 

• de «luarûers» toutes les cours souveraines, 
< bonne bourgeoisie , el quatre mille Suisses, ou 
« sa garde : le menu peuple n'auroit osé br 
« 1er. Le jeudi matin même encore , U poui 

• le (aire enfermer par ses troupes , si , par ^ 
«mauvaise poUlique^ il n'avoît pas^ pour a 
«dire, lié les mains de ses soldats, qn leur 
n fendant de fondre sur le peuple lorsqu'il c 
4 mença les barricades. Mais puisque Guise a 
« surmonté tous ces dangers , il n'auroit jai 
« dû laisser sauver le roL II faUoit malgré 
« prendre un état auprès de lui , et ensuite 
«en aur<iit tiré t^Ue déohuration qu'on ai 
« voulu. » 

lie rot le U parott que c^el^t bien rintantiou du dv 
prëtientà (5^ig^^ ^ q^'ij ^g ^ laissa prévenir pair h 

que parcaqu'il Mmptoit V^ simt VÎAdéqîsi^ 
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ce prioee (i). Ea terrepr de Henri ne fut pas 
«bixpérique ;, il étoit ^e»ips qi^'il $? sauvât : un 
l^roji de troupes s^apprétoit à ipvesiûr le Louvre 
(}u côté de la çampçigne , çoinm^ U TétciU du côté 
4^ la viUe , et piêote. <j«elque$ CQrp§»de-garde 
déjà portés eo avant tirèrent aurlui, ^t sur sa 
suite; et le peuple, au dé£siut d^autre^ armes» 
l'accabla d'injures. 

D'un autre cdté , dans les ppovino&s , les par* Assarance 
iisans du duc iaisoient des levées, destinée^ sans Oiuse. 
doute à venir renforcer les Parisiens qui ^uroîent 
formé le blocus du Louvre. Ce n'é(oit donc pas 
le 4^ssein de, c^as^er 1? ^qî de Paris qu^avoU 
formé le duc de Guise; son projet , au contraire ^ 
étoit de Ty retenir, «t. J'ai défait les Suisses ^écrî^ 
« voit-il d'un air triomphant à un de ses omis.^ 
« j^ai taillé en pièces une partie des gardes du 
« roi, et tiens le Louvre ii^v^sti de si près, que 
« je rendrai bon çqmp^e de ce qiii est dedans. » 
Qu'on n'accuse pas ici le duc ^e Ggiae de fan* 
faronnade : un cbeif .départi, s'il veut; se ^oute-> 
lui* y doit enfler ses succès* 

Apr^s que le roi se fut écbafq^é, un dea oon- SesamUse 
fid^nts du duq écrivit k cwx qui ramassaient ^^^^^^^^ 
des troupes dans la province : » Notre grand n^a 
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• 

•"■""'"""" a SU exécuter sou dessein , le roi s'étant sau 
« dans Cbartres. Je suis d^avis * que vous vo 
« retiriez dans vos maisons le plus douceme 
« que vous pourrez j sans faire semblant d'ave 
« rien vu. Je suis si éperdu, que je ne sais 
« que je fais. » , Découragement d'un coiispicate 
subalterne 1 
Sa fermeté. L'amc ferme du duc de Guise ne se laisse poi 
ébranler par un revers (i).. Le roi lui échapp 
il assure du moins sa conquête : il assemble 
peuple y fait créer de nouveaux officiers' de vi 
et de nouveaux capitaines plus attachés à 1 
que les anciens. Il va trouver le premier pré 
dent y et le prie d'assembler le parlement, po 
prendre avec lui des mesures convenables a 
circonstances. « Quand la majesté du prince 
«violée, répond Barlay d'un air* sévère, le n 
a gistrat n'a plus d'autorité, v Guise ne se rebi 
pas; il s'adresse au président Brisson, qu'il troi 
plus complaisant : il visite aussi les minist 
étrangers , leur raconte cet événement à sa 
cbarge, et les prie d'envoyer à leurs cours 
relations qui ne lui soient pas défavorables , n 
conformes aux^ manifestes qu'il répand de t 
côtés, 
n s'assure Q^^ g^jj^g politiques ne lui font pas oubliei 

(les environs, soius militaires : il s'empare de l'arsenal el 
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(i) Matthieu, liv. Vni, p. $48. 
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la Bastille > fait retirer les barricades, rétablit i 
Fordre et la police , de manière que , le lendemain 
du départ du roi , tout étoit aussi tranquille que 
s^il n^y avoit point eu d^émeute : il met gami*^ 
son daqs les villes adjacentes , sur-tout celles dont 
la situation sur les rivières pouvoit servir à aSfa.^ 
mer la capitale; et en même temps quUl vaque 
à ces occupations ^ il continue de pcéter Foreilla 
aux propositions de la reine mère > restée à Paris 
«xprès pour né|[ocier. 

On ne s^attend pas sans doute à nous voir Rëfleiioni 
analyser les écrits qui parurent alors. Nous ne •'**'**• ^*^"** 

■: •' * * qui parurent 

BOUS arrêterons qu à un seul , parcequ il* peint alors. 
le caractère des personnages^ et qu^il finit par 
des réflexions très judicieuses. On Tattribue à un 
petit'^fils du fameux chancelier de THôpital. n II 
f( y a ) dit-il , une déclaration du roi sur ce qui 
« est arrivé à Paris contre lui-même ; mais cela 
« si froid 9 si timide, que rien plus comme d^un 
fc homme qui se plaint , et n^ose nommer celui 
« qui Ta battu : comme d'un homme qui a peul:' 
« que son ennemi soit encore en colère, et né 
« veuille se contenter du mal ^u'il lui a fait : 
« il n'ose dire qu'il ait étQ contraint de s'enfuir^ 
« m qu'on Tait chassé; il n'ose appeler cela in* 
«justice : à peine déclare-t-il qu'il en fera puni*; • 
« tion ; ne commande plus à son peuple , mais 
M le prie ; mande que l'on fasse supplications aux 
a églises y çifin que cette qqçrelle se puisse bieiv 

3. II 
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^ ^^gg « iàtf apaiser, comme s'il nvoit peur que M. dé 

• Guise fût offeusé de ce qu'il ne s^étoit pas 
«laissé pi^endre dans le Louvre, mais s'en étoit 
«(.fui. 

A L'autre, tout au rebours , écrit deux lettres, 
« Tune au roi , Fautre publique , toutes deux 
« lettres de soldats ^ braves , audacieuses ^ et ot 

• il s'élève .çalantem^ht de ce qu'il a Fait ; dit 
«que ce jour-là, Dieu lai mit entre les main; 
« le moyeu d'un signalé servi(:e^ le récite ave< 

• peu de paroles et hardies , sans aucune démons 
«tr^ation de crainte, ni de penser Avoir Failli, e 

. ft ânalement conclut par une résolue menace 
«que, malgré tout le monde, il maintiendra 1 
« parti catholique , et chassera d'auprès du n 
I» ceuiE qui favorisent les hérétiques , désignai 
«le duc d^Epemon. « L'écrivain ^ très partisa 
des réformés, exhorte ensuite le roi à faire \ 
paix avec eux, et h s'aider de leur secours. 
Sur robjection qu'à ce seul mot de paix avec I 
hérétiques tùutë là ehrétieàié catkotiqne s'élève 
contre le roi et le détrônera , l'auteur répond 
apostrophant le monarque : « Oui , si tu le pronc 
«ces, ce mot de paix.,* coiùme celui qui fuy 
« dernièrement de Piaris devant le duc de Gui 
. «Prononce -le comme celui qui gagi>a les 1 
«tailles de Jamac et de Montcontôur, et < 
« tout seul étoit plus effroyable que le reste de i 
«armée, et tout tremblera. U ne faut pas quB 
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« partie te reçoivent et que m ailles à eux; il'fïitxt -^ 
» qu'ils viennent à toi et que tules reçoives : être 
« roi , c'est ton parti. • 

Le fâcheux état où se troavoît Henri . expulsé cle Pronostic 
sa capitale par un sujet rebelle, et détecté âè ^^^^'i J^^^'^^^'^ 
peuple y quoî«|ne plein de bonté, excitoit là cbm-^ 
passion de ses fidèles serviteurs : ils étoient fâchés 
de le voir oontiauellement «'éeartet* 4leé prfÀcipes 
qui auroient dû diriger sa conduite dans les cir- 
constances (i). H étoît naturel que le roi cherchât 
de l'argent ; n inâis , disoUt Pasjuier, le vrai subside 
«dont le prince devroit faire fonds est la bienvéît 
«lance de ses sujets. Il dépend de lui de réformer 
««tout le monde en se réformant lui-même; qu'ail 

* respecte les lois, fet il sera respecté. Honorer la 
^ noblesse, la récotnpenser selon ses degrés, mena* 
« ger le peuple , soutenir le clergé, ne point perdre 

* son bien , employer son temps , consulter la jiis- 
« tice et non lui commander, voilà son devpir. 
«S^it ne le fart pas , je publie dès à présent , à son 
« de trompe, p*ar tous les cantons de la France, la 
« ruine de lui et de son état. » 

Telles étoient les tristes réflexions que le zélé ar- Procession i 
hrachoit aux catholiques éclairés , bien difféi-erites ^^,^^ li^^weà 
de la ridicule amende honorable qu^une dévotion 
mal réglée faisoit imaginer aux catholiques ligueurs^ 
Ils se mirent en tête qu'une soumission , relevée de 

(I) Pagquier, Uv. XH , Ult. 7 et 8^ 

II. 
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Ami. tS&d.' quelque appareil de religion , feroit oublier au roi 

ce qui s'étoit passée et le rappelleroit à Paris. Dans 

cette persuasion, la fameuse confrérie des péni 

ténts , autrefois si chère à Henri, part à pied de h 

" capitale, et va le trouver à Chartres. On avoit ai 

fecté que tout eût un air singulier dans cette bi 

2arre procession : nous en prendrons la descriptio] 

dans rhistorien de Thou , qui parle comme témoi 
oculaire. 

« A 1^ tête parpissoit un homme à grande barl 
« sale et crasseuse» couvert d^un cilipe, et par-de 
a sus un large baudrier, d^où pendoit un sabre r 
« courbé ; d'une vieille trompette rouiUée il tire 
«par intervalle des sons aigres et discordant 
« après lui marchoient fièrement trois autres hoi 
« mes aussi mal propres , ayant chacun en tête u 
«marmite grasse au lieu de casque, portant s 
« leurs cilices des cottes de mailles , avec des brs 
« sards et des gantelets ; ils avoient pour armes 
ft vieilles hallebardes rouillées : ces trois rodomoi 
«rouloient des yeux hagards et furibonds ^ et 
« démenoient beaucoup pour écarter la foule 
« courue à ce spectacle. , 

a Après eux venoit frère Ange de Joyeuse . 
« courtisan qui s^étoit fait capUcin Tannée demi 
« On lui avoit persuadé , pour attendrir Henri 
« représenter dans cette procession le Sauveur n 
« tant au Calvaire : il s'étoit laissé lier , et peii 
« sur le visage des gouttes de sang qui semble 
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> découler dé sa tête couronnée d^épines ; ii.parois- ' ^ ' ' 

Ann iSSS 

« soit ne traîner qu^avèc peine une Imigue croix àe 
« carton peint, et se laissoit tomber par intervalles^ 
« poussant des* gémtsâepients leunentables. 

« A ses côtés marchoient deux jeunes capucins v 
«revêtus d'aubes , représentait, Tun la Vierge^ 
« l'autre la Madeleine* Ils tournoient dévotement 
« les yeux vers le ciel, faisant couler quelques feus- 
« ses larmes ; et toutes les fois que ftère Ange se 
« laissoit tomber, ils se prosterooient devant lui em 
« cadence. Quatre satellites, fort ressemblants aux 
«i trois premiers, tenôient là eorde dont firère Ange 
« étdit garrotté , et le frappoieat à coups de fouet 
m qui 3'entendoient de trè^oin. Une longue suite de 
« pénitents fermoit cette marche comique^ m 

En; voyaat défiler devant la cour , dans la cathé- 
drale deCbartres, cette pieuse mascarade. Grillon, 
brave guerrier, allié de Joyeuse, s'écria : « Frappée 
«tout de bout, fouettez > c'est un- lâche qui a en- 
« dossé le froo pour ne plus porter les armes. » Le 
roi, au lieu de goûter ce spectacle indécent, fit un^e 
grave réprimande à son ancien favori, de ce que, 
par on zèle imprudent , il tournoi.t en farce le mys- 
tèresacré de notre rédemption. Il lui remontra aussi 
qu'on avoit abusé de sa crédulité , en l'engageant, 
sous prétexte de religion, à se mettre à la tête des 
l^ebelles , «tque je sais , ajouta Henri en élevant le 
« ton , être engrand nombre dans cette procession. » ATantago 

Henri le savoit ; il étoitinstruit qu'entre plusieurs tire. 



* 
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■ gens (le honaê foi^ sous- le sac de pénitents étoiew 
cachés nombre des plus ardents ligueurs , qui ve 
noient impndemnieiit^itinimer le courage de ceu] 
de Chartres, et le» engager à prêter serment de iidé 
Iké au duc de Guise. Il les avoit sous sa main : i 
po^voît les punir 9 et il les laissa remplir leur mis 
fiîon. ainsi toléras , ils jetèrent dân» la ville des se 
meiices de irévolte qui ne permirent point au ro 
d'y rester. 11 se retira à Vernon , et de là à Houen 
t))! ii fixa son séjour pendant les négociations en 
tamées par la reine mère. 
KégociatioD. La burlesque ambassade des ligueurs fat suivi 
d'une députatioQ du parlement de Paris, que le rc 
remercia, en exhortant les magistrats à continue 
de le bien servir (i). Vint après une autre députa 
lion des officiers municipaux, au nom de la vil! 
jnérae. Henri les reçut favorablement , quoiqu' 
n^approuvât pas tes diangements faits dans c 
corps par le duc de Guise. On voyoit qu'il n^auro 
demandé qu'une réparation un peu supportab 
pour pardonner. Ces députations donnoient ord 
nairement ouverture à des propositions. Tant 
Henri s'adressoit à tous en général, tantôt il s'ei 
trètenoit avec quelques uns en particulier. Il y e 
aussi des requêtes de la ligue et des réponses < 
mi rendues publiques ; mais quand on auroit s 
tisfait aux demandes les plus outrées des Sei 

■ ■■■■■--■ ■ ■ ■ ■ .r> I ■ .,,,-, 

(i) De Tboù , Uv. XGï — D«vil« , liv. IX. 



même, ce n'étoit rîea si ou u'avoit le consen^eineiït — — — • 
du duc de Guise. Il fallut doncse déterxpiner à tF^ 
ter^direciemeiit avec lai. On lui demanda ses pré- 
temion»; il les notifia aussi hautesuent qvue la veille 
des barricades , et le roi ne s'en cboqua pas. 

On est toujours étonné de la tranquillité de Henri, EdU d-unioa, 
du sang-froid avec lequel il traitok des affaires dont 
la seule idée auroit dû rexciter à des éclats. Retiré 
à Rouen, il s'y ainusoit de fêtes sur Peau, de jeux» 
de spectacles, comme si tout son royaume n'eût 

« 

pas été en feu. Pendant ce temps , les courriers et 
les ministres alloient et revenoient , de lui atix re- 
belles, de la reine mère au cansetl. Il y assistoit as- 
sidumei^t. Il écoutoit froidement les propositions 
les plus humiliantes pour un souverain , prenoit la 
plume, ajoutoit, cbangeoit, retranchait, calculoit, 
pour ainsi dire, son déshonneur. De. ces délibéra- 
tions sortit enfin le fameux .édit de juillet, nommé 
Tédit d'union^ qualification qui en marque le prin- 
cipal objet. 

Dans un long préambule , le roi rend compte des Les condL 
efforts qu'il a faits jusqu'à présent pour abolir Thé- **°"* P'**'^' 
résie. Il dit que « les voyant rendus inutile» par 
« l'obstination des sectaires , il est déterminé à leur 
« faire la guerre à toute outrance , et à ne pas met- 
• tre les armes bas qu'ils ne soient détruits jus- 
« qu'au dernier, qu'il en fait le serment, et qu'il 
fl ordonne à tous ses sujets , de quelque qualité et 
« condition qu'ils soient, de jurer comme lui et de 
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« le signer; de promettre aussi » par le même acf^ 
«^solennel, de ne jamais reconnottre pour roi^di 
« France un prince qui ne professeroit pas la peli 
« gion catholique , apostolique et romaine. » Dei 
lettres-patentes , envoyées par tout le royaume 
ordonnoient Fenregistrement et la promulgatioi 
de cetédit. 
Les condi^ Qn vit aussitôt commencer Texécution des ar 

fions particu- . , , , 1 • , 

Hères exéca- ^^1^^ secrets coucertes auparavant. Le duc d 

t^es. Guise fîit déclaré généralissime, avec une autorit 

absolue sur les armées. Les ligueurs firent entre 

des troupes affidées dans les places de sûreté qu 

leur étoient abandonnée^. Le roi retira de plusieur 

.villes et provinces ses gouverneurs et comman 

dants fidèles , pour y substituer ceux que la saint 

union lui avoit marqués. Le duc de Mayenne s 

tint prêt à partir pour commander Farmée destiné 

à agir, du côté du Languedoc, contre Montmorenc 

et ses adhérents ; mais le duc de Guise ne se press 

pas d^assembler celle qu^il devoit mener contre 1 

roi de Navarre , parcequ^il lui étoit .important d 

veiller sur les états-généraux , que le roi indiqua 

Blois pour les premiers jours d'octobre, et où d 

voit se confirmer, avec Tédit d^union, toute Tai 

torité conférée au duc de Guise. 

Les favoris Les favoris du roi , Epernon entr^ autre; 

qui en a ^^jiYQÎgQ^ point attendu qu'il se livrât à ses enn 

mis, pour sortir delà cour. Ils la quittèrent en fi 

mtssant de dépit, à la vue de la faiblesse de le 
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inattpé (i). Épemon sur-tout, homme fier et cou- "^nn^ïssS* 
fageux, brava' le parti opposé jusque da(ns sa dis- 
grâce. Peu s'en fallût cependant qu'il ne fût vic- 
time de la haine de Villeroi. Ce ministre , ou hasarda 
de lui-même , ou , dans un moment d'humeur du 
roi contre son favori , surprit des ordres qui auto- 
risoient les habitants d'Angoulême à le chasser de 
leur ville. Épernon , n'ayant avec lui qu'une ving- 
taine d'hommes , sans provisions ni poudre , retiré 
dans le château, place ouverte de tous côtés, ré-^ 
sista pendant trente heiires aux attaques de toute 
la Ville. Sorti avec gloire de ce péril , il écrivit au 
roi pour se plaindi:e. Ce prince lui répondit qu'il 
n'avoit commandé aux habitants d'Afagoulémé de 
lé prendre qu'afin qu'ils le lui amenassent , et 
qu'il pût le traiter 'comme son propre fils. Si on ne 
connoissoit les grands, qui s'imaginent que toute 
excuse de leur part est encore trop bonne pour leurs 
inférieurs, on croiroit que Henri a vetulu ajouter 
la raillerie à l'injure. 

Épernon ne tarda pas à être vengé. Après la pu- leroîchan- 
blication de l'édit d'union , Henri , à la recomman- 6* *®' mim«- 

tres et son 

dation de la reine mère , eut la complaisance d'ac- conseil, 
éorder une entrevue au duc de Guise. Il n'y fut pas 
plus question d'affaires que si le royaume eût été 



(i) DcThou, lîv. XCII. -- Davila , liv. IX.— Mém. de Villeroi. 
-. — Mém. de Ghiveriii. — - Mém. de Nevers, tomel. — Mém, de la 
Ji|;qe, tomell- 
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. ^ ggg ' fort tranquille : puis , tout à coup , sans auçuQf 
raison apparente» le roi congédia les cinq ministre» 
qui composoient son principal conaeil : Villeroi, 
Tennemi d^Épernon , le chancelier de Çbiverni , Pi* 
part y Brulart et Belliévre ; il mit à leur place Mon* 
tholpn, Ruzé , Bevbl , homme nouveau dans les af- 
faires , mais plein de probité et très attaché à $a 
personne; il ne conserva aussi de ses courtisans 
que ceux dont la fidélité lui étoit connue, gens de 
main et d'exécution. La reine mère continua d'as- 
sister au conseil ; mais on ne traitoit plus devant 
elle que les objets sans conséquence. 
Le doc de Ces changements ne donnè;*ent point à penser 
iMre aux ^"* ligueur», ils les regardèrent comme le fruit des 
^uudefiloi& inconséquences ordinaires du roi. Guise en prit 
d'autant moins d'ombrage, que le temps que Henri 
sembloit perdre à former sa cour, et^à renouveler 
son conseil, le duc l'employoit à &ire, dans les pro- 
vinces , nommer députés aux états de Blois des 
gens qui lui fussent entièrement dévoués, 
nies oom- De cette dernière tentative dépendotent sa for- 
pose de ses tyn0 et- sa vie : il étoit enfin arrivé à ce terme fatal 
OÙ il n y a plus à reculer, et où il faut vamcre ou 
périr; mais, si la. hardiesse de l'entreprise lui ia- 
spiroit nécessairement quelques frayeurs, il étoit 
bien rassuré par un concours de circonstances qui 

se présentent* rarement dans les révolutions (i). 

———————— ^—^——i ■ Il I ■■ I ■ ■ ■■ Il _ ■■ ■> » ■ I II I ■ ' ■■»■■ I ^ 

(1) Pasquier, Ht. XIII , lett. i. — Mëm. de la ligne, tome XU. 
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Jamais chef de parti n'eut de plus belle» espéran* 
ees. Gttise, venant à mois combattre ïon roi et dé- 
truire sa puissance, ou la partager pour Tanéantir 
ensuite » comptoit presque antant de partisans 
zélés «qu^il y avoit de députés dans les états. La 
plupart, complices, de sa révolte , tremblant pout 
eux-»méfties si le duc succomboit , étoient aussi in* 
léressés que loi au succès. Que pouvoient , contre 
un si grand nombf^e, quelques sujets fidèles, trop 
.ôonvarncus de FAipuissance du monarque , et por^ 
tant dans toute leur conduite la timidité quMnspire 
Ja défiance de ses forcés? Il n^y avoit pointa compter 
non plus sur fes princes du sang. Geu^il d'entre euX 
qui étoient catholiques , éclipsés depuis long-temps 
*par lei duc de Guise, ne jouissoient d'aucun crédit 
auprès des ligueurs ; les autres , sur-tout le roi de 
filavarre, héritier présomptif de la^couronne, notés 
d'hérésie , n^osoient p(aroltre dans une assemblée 
•toute composée de fours ennemis , assemblée ce*' 
pendant convoquée selon les régies , ayant le roi à 
fia tête, dépositaire du pouvoir de Fétat, et dont les 
'décrets souverains alloient décider du trône. 

Guise n'avoit omis aucune des précautions qui ils'assnr* 
devoientlui rendre les délibérations favorables (i). ^*^' Fov»"- 

ces circoa-r 

D'un seul mot il pouvoit faire soulever Paris , voisines, 
la «Brie, la Picardie, la Normandie, le Soisson-* 
nois , la Bourgogne , TOrléanois , provinces qui 

(1) Lezeau , mss. de Saiate-Genevièv^, 
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environnent là capitale; dans les autres, il avoît 
à sa dévotion les principales Villes , un nombre 
infini de partisans dans la première noblesse, 
de3 magistrats dans tous les tribunaux , les évo- 
ques et archevêques , une foule de docteurs , de 
curés , de religieux de différents ordres , toute la 
société des Jésuites, et un peuple ihnoiflbrable^ 
que le fanatisme pouvoit en an moment. rendre 
soldats. 
Onrertare L'ouverture des états se fit ft seize octobre, 
dans la grande salle du château de Blois (i). 
Comme grand-maître de la maison du roi , le duc 
de Guise fit les honneur^ de la première séance; 
rbistorien Matthieu nous peint ainsi sa conte^ 
*nance dans cette action d'éclat : » Les députés 
«étant entrés, et la porte fermée, leS duc de 
«Guise, assis en sa chaire., habillé d^un habit 
« de satin blanc, la cape retroussée à la bigearre, 
* perçant de ses yeux toute Fépaisseur de Fas^ 
« semblée , pour reconnoitre et distinguer ses ser- 
« yiteurs , et , d'un seul élancement de sa vue, 
« les fortifier en Tespérance de Tavancement de 
« ses desseins , de sa fortune et de sa grandeur , 
« et leur dire , sans parler, je vous vois, se leva, 
« et après avoir fait une révérence, suivi de deux 
«cents gentilshommes et capitaines des gardes, 

' ' ^ 

(i)Mauhieu,liv. Vm. 
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• alla quérir le roi , lequel entra plem de ma- Ann. i588 
« jesté, portant son grand ordre au col. » 

Henri, qui représentoit merveilleusement dand Discours do 
ces occasions, 6t un discours éloquent sur 1^ [»obU«e'd!&* 
maintien de la religion, le soulagement des peu* radoucir, 
pies, la réforme. des abus, la fidélité due au 
souverain, Féloignement de toute ligue et de 
toute cabale , sujets qui dévoient être la matière 
des délibérations de rassemblée : il parla en mo- 
narque et en père (i). Si on a quelque chose 
à lui reprocher , ce seroit trop de ménagement 
pour les ligueurs : cependant ils se prétendirent 
insultés par quelques unes de ses expressions ; et 
sachant qu^il faisoit imprimer sa harangue, Tar- 
chevéque de Lyon , ami intime du duc de Guise, 
eut Timpudence de demander au roi la suppres- 
sion de ces expressions, et de le menacer ,, s^il 
ne Faccordoit, du ressentiment de^tout. le partie 
Première insolence, qui fit sentir à Henri ce 
qu^il devoit attendre par la suite. 

Quelque célèbres que soient ces seconds états L'^ditd^o* 
de Blois, il n^ a de véritablement intéressant ^^^^^^^.^^^^ 
que la catastrophe. M. de Thou remarque que 
toutes ces assemblées se ressemblent pour le 
fond; qu^avec les intentions les plus opposées, 
les membres tiennent Je même langage , et quW 

■■ ■ »— — ■■■■■— I ■ ■— — 1— 1— ^g^W^i— 1^ 

(j) Pasquier, Uv. Xni. 
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prétexte toujours le bien public, quoique chacun 
n'ait en Tue que son intérêt particillier. GeUe-ei> 
eut encore ce trait de ressemblance avec les au-» 
très I qu'on y fit beaucoup de propositions , et 
qu'il n'y eut rien de statué, si ce n'est que l'édit 
d'union y fut déclaré loi fondamentale du royiau- 
me; que le roi jura publiquement de l'observer, 
et fit faire les mêmes serments à tous les députés. 
Les états voulurent engager Henri k faire publier 
le concile de Trente , et à déclarer le roi de Na** 
varre çxclu de la succession à la couixmae; mais 
il éluda ces demandes : il ne fut pas si heureux 
dans l'affaire du duc de Savoie. 
Extrémité Ce priuce , profitant d^ l'état d'impuissance où 
où l'on réduit jji France étoit réduite, venoit de s'emparer du 
marquisat de Saiuœs. A . cette nouvelle , l'hoa'- 
neur patriotique setnbla se réveiller dans le cœur 
des François; cbacun, à Blois^ cria * vengeance* 
Le roi crut trouver une occasion naturelle de di« 
version, et demanda de l'argent pour faire la 
guerre à l'usurpateur. Le duc de Guise n'eut 
garde 4 quoique le duc de Savoie fût son allié 
secret i de s'opposer directement à l'indîgoatioa 
qui édatoit contre lui , ce qui auroit pu le faire 
passer pour iHauvais François; mais il tira habi- 
lement* parti de la circonstance. S'il ne put eni* 
pêcher de résoudre qu'on armeroit contre la Sa- 
voie , il fit conclure que la guerre contre les 
huguenots n'en seroit pas suivie moins vivemeut j 
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et 6ti ttiéttte temps on força le roi à une réduc- . ^ ^^ 
tion considérable $ar les tailles. On vouloit donc 
le réduire*à l'impossible. Henri le sentit, et, poussé 
à bout , il résolut de ne rien ménager. 

Le roi sut , par les * proches parents même ^ ^*^ ^f 
du duc , tqu^il machinoit quelque dessein impor- ^^^^ p]^^ 
tant (1). Soit indiscrétion , soit jalousie , il échappa rien. 
quelques aveux au duc de Maïcnne son frère. 
On étoit sûr d'ailleurs quMl mettoit tout en œuvre 
pour se faire des créatures, offrant emplois, 
places, gouvernements, à ceux qu'il vouloit s'at- 
tacher, comme Vil eût 'déjà été le maître. Le 
maréchal d'Aumont raconta au roi une conver- 
sation qu^il avoit eue avec le duc, dans laquelle 
celui-ci n'avoit caché m ses mécontentements, ni 
ses projets (2). 

Il se plaignait qu^en même temps qu'on réu- 
tiissoit en sa faveur le titre de généralissime des 
armées du roi* à la charge de grand-maître de 
sa maison , la coUr rendoit ces tiires illusoires , 
en donnant à d'autres le commandement des 

■ 

armées. Il falloit donc , disoit-il, que les états le 
nommassent eux-mêmes connétable , afin que , 
l*evé|u* de cette autorité indépendante , il pût 
procurer le bien de la religion malgré le roi 



(i) De Thou, Ht. XCm.-wDaWla, iiv. IX.— JoMual de 
Henri III, t: III. 

()) Méa. de là îigiie, tome III. 
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"~~~"~^ lui-même, s^il étoit nécessaire. Il conjura k 
marécHal de le seconder dans ce dessein , et lui 
promit en récompense le gouvernemeat de Nor*i 
mandie. Voyant d^Âunlont froid à cette propo- 
• sition , Guise tire un poignard , se dépouille le 
bras jusqu^au coude, et veut s^ouvrir la veine, 
pour signer sa promesse de son sang. Le maré-r 
chai Fécoute , et finit la conversation en se re- 
tranchant sur des politesses générales. 

Guise, en qualité de généralissime, deman-^ 
doit des gardes , comme en avoit eu le roi , lors-» 
qu'étant duc d^ Anjou 9 il avoit été nommé, sous 
Charles IX , lieutenant-général du royaume. U 
fut refusé , se plaignit et menaça. Le roi ne 
vouloit point conserver a la sainte union Orléans 
pour place de sûreté : « Je saurai bien , dit in- 
« sciemment le duc, la retenir malgré lui.» La 
duchessenie Montpensier , sa sœur, tenoit les dis-- 
cours les plus inconsidérés. Elle portoit ordi- 
nairement à son côté une paire de ciseaux dW; 
« c'étoit , disoit-elle , pour faire la couronne mo- 
« nacale à Henri , quand il seroit confiné dan^ 
« un monastère. » 

Les «mis de Quelques uns cependant des amis du duc ne 

Guise trem- . * w ■■ 

blentpour voyoicQt pas sans frayeur son extrême audace,^ 

^"^« et la patience du roi. Ils Texhortoient à ne point 

abuser de Ja fortune : ils lui représentoient le 

danger auquel des entreprises téméraires alloient 

exposer sa femme et ses enfants encore en bas 
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âge. «Abandonné, répondit-il, dans ub âge en- 
« core plus tendre ^ d^un père qu^un coup parti 
«de la main perfide des hérétiques venoit de 
ftm^enlevêr^ restée ave6 mon frère ,^ en butte à 
« tous les traita dés ennemis de ma maison , ai- 
«je cessé pour cela de m'élever, de rassembler 
«les débris de la fortune d^un père si grand, et 
A même de le ven|;er ? Je remets à Dieu , qui itn^a 
«protégé jusqu'à présent, l^soin de lés conser- 
K ver ; mais je ne les ai pas nlis au monde pour 
«qu^ils troublent mes projets. Si la mort m^en- 
«léve avant quUls aient atteint un âge mûr,, 
«qu'ils se fassent eux-mêmes leur fortune , 
«comme je me suis fait la mienne, et que , par 
« leur conduite , ils se montrent dignes héritiers 
« de ceux qui leur ont donné le jour. » 

D'ailleurs, Oui$e , échappé aux entrevues de II reste ia- 
Saint-Maur et de Paris , qui dévoient lui être, si *"^®P*<*«» 
fatales , ne pouvoit se persuader que Henri fût 
capable d'une résolution : de sorte qu'ayant trouvé 
sous sa serviette un billet, mis par une main 
inconnue , qui lui donnoit avis des desseins du 
roi contre lui ^ il écrivit au bas : « Il n'oseroit » , 
et jeta le billet sous la table. Il comptoit aussi 
sur la nombreuse escorte d'amis fidèles , dont il 
n^étoit jamais abandonné , pas même auprès du 
roi , qui auroit été , au milieu de cette troiipe , 
plus prisonnier que celui qu'il auroit voulu faire 
arrêter. 
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Mais eVst précifiéiiient la foiblèsse , reyêtne 
â'uti fitve d'ttutorké , dont il faut tipprébetkder 
ks efiiottls. QtÉt tié pèat celui qui à dfoit de 
cottiiiiânâ^ ^ '^aiid il vëtfC éffidacettiônt ? S<m iei- 
poîastoce «pjfNirf^e és^t pouf iui une tiouTelle 
àriiie , par la cônfiaûoe présofmptuetise qu'elle 
inspife à sèû enilemi ; et plus il a à craindre ^ 
tooins il ménage là vietiode^dé fton ressenti-» 
ment. 
Sa mort té- Si le 'duc dé Guise eût été moins redoutable > 
sans doute Henri , qui n'étoft pas sanguinaire , 
se seroftt cofiteiité de *le faire arrêter. Et que n'a- 
voit pars à espérer le eoupable des longueurs 
d'un procès ? Mais , adoré comme il étoit dé ses 
partis«fiï^y 'qui fbieoient le plus grand tiômbre 
des habithùts du'rôyatfme , que ne pouvoit-il pas» 
s'il édhî^ppoit des fers ? Sa mOrt fut donc jurée : 
on se servit , pour l'y amener , dé l'appât même 
de stfn crédît. 
II est tué. fl est inutile d'étïtrer danis )e détail dés pré** 
eauftoiïs prisés pour instruire les assassines , les 
encourager , lés placer , et couvrir les démar- 
ches qui pourvoient deitinér'des ^oupçoïis (i). Lé 
rai fit avertir *le duc que, voulant avoir la jour» 
née libre , il tiendroit lé conseil dé grand matin 
le 256 décembre. De ipeur qu'il y manquât ^ on 
lé prévint qu'il y seroit décidé deux affaires qui 



* .. 



(i)I^Amelot, An«cd. hist. tom III, p. 34^> 
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^nû$ qu'il vouloit servir, afin d'en gagner d'au* ^^•*^^- 
très par Toslentalioll de s» puissance. H avoit^ 
4iit^n, pwsé 1^ nUH «Yfic la:iBafiquise de Sfcér* 
«lontier, auU:«fois Ja^wwi 4ftS3ttve,eii. fameuse 
par ses g^aateries. M\e éinUxoâyaefv^aaue^GXfiFàs 
A Blois , da^B^s ie .dee^ein.de JWigager à se sait,^ 
ver. Guise l»i vsfimntm <$u!ahdndon»er Jes éta» 
au point oti ^n épient hs choses , œ «enoit dé- . 
oourager sqs awîs, let cepaussor ia ifortone qui 
lui tendbit la .maéa/ T«djj ^epdïe pour ,oéder à 
la wix d^ 'l^îTObition , Ûa ttnai^uise le presse, Je 
conjure. Insensible à ses larmes , il s'aRraehc de 

•ses hms , et va}# à ^ f^lal ooasekl. 

En arrivant, il ae trouve in^e^ des.gardfs 
du J?dt, qui liMçc^n^pagMnl; juscpiW iiayt de 
f esealier , fe ^chapeau bas , Je prian; , en qualité 

.d8|ppandrmi4l;-reideJa;maisobjdu roi, de les fak^e 

-payer de leuw iappjpintemfiotts. ik la vue de oelte 
troupe suppUiote, l'câCioiite du duc Vicâfte at^e 

. «dispefse. iQuaod il est .entré an conseil , la pm^e 
se' fèoBae , les gfard^s >re|>r8nnent leu^s postes 
et empâf^ent.que de B0ue«eaux avis qu'on «n- 
▼oyoit a» dnq ne parviennent jusqu'À lui. 

Soit frayeur , fruit de la réflekion , eoit tfèi- 
Uesae occa^ooée .par les eoccôs de ; la nuit ,- il 

' devint. pâk, .)et %e plaint d!un mal .de oœiir. 
Quelques oonforta^ifs le remirent. Dans Je mo- 
ment qu!il repxenoit ses J^sces, on l'avertit que 
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^ le . roi veut lui parler. Il salue gracieusemenfr 
rassemblée, sort de la salle; et, comme il étoii 
embarrassé à lever la portière de Tanticbaimbre 
du roi , un assassin saisit d'une main la garde 
de son épée, et de Fautre lui plonge un large 
poignard dans la poitrine. D'autres le frappent 
à la tête et au ventre, dans la crainte quil né 
soit cuirassé. Il pousse un grand soupir. Par un 

. reste de vigueur, il se débarrasse de leurs mains. 
Les bras tendus ^ la bouche ouverte , les yeux 
éteints , il court jusqu'au boàt de la chambre. 
Un des complices ne fait que le toucher, il. 
tombe et expire. 
OU arrête Le cardinal de Guise , son frère , et Pierre d*Es- 
mwadeT^ * pinac , archevêque de Lyon , qui étoient au con- 
seil, entendant dtt bruit; veulent aller à son 
secours : il n'étoit plus temps. On ies^ arrête de 

* la part du roi , ainsi que la mère du défunt y 

son fils , ses plus proches parents , le vieux car-- 

dinal de .Bourbon , et les principaux partisans 

du duc , tant dans le château que dans la ville. 

Henri descend aussitôt chez sa mère, retenue au 

lit par des infirmités qui la conduisirent bientôt 

au tombeau. « Le roi de Paris n'est plus^ madame ^ 

« lui dit-il en entrant , et je stiis roi désormais. 

, « Vous avez fait mourir le duc de Guise , reprit- 

« elle en soupirant ! Dieu veuille que cette mort 

fc ne vous rende pas roi de rien i C'est bien coupé ^ 

« mon fils , mais il faut coudre. Avêzv^t^ pris 



BENRI III« 9.81 

« toutes VOS mesures ? » Il la pria d'être tranquille, . ^ ^gg« 
et,alla.se montrer au peuple. 

Henri eut une longue conférence avec Moro- 
sini, légat du pape, homme doux et prudent, 
, qui , . se renfermant dans son emploi , se contenta 
d'e:|;:borter le roi à soutenir la religion, sans ap* 
prouver ni blâmer la mort du duc de Guise. Oetle 
modération du légat fit croire au roi que la mort 
du cardinal de Guise, seroit indifférente à la cour 
de Bcffaie. On le regardoit comme presque ai^i dan- 
gereux que son frère, turbulent, emporté, capa- 
ble de souffler dans' tous les cœurs le désir de 
vengeance dont il étoit animé. Sa mort fut ré- 
solue. 

£nfermé dans une chambre haute avec Tar- Mortda 
chevêque de Lyon , ils avoient passé en prières ^^^ ^ 
le jour, de cette sanglante catastrophe et la nuit 
qui la suivit. Le matin du a3 on les séparïi. 
Chacun crut de son côté qu'il étoit destiné à la 
mort. Le cardinal fut bientôt éclairé ; on lui dé- 
clara qu'il n'avoit plus qu'un instant à vivre. Il se 
mit à genoux, recommanda son ame à Dieu, et se 
couvrant la tête, il s'écria : «Faites votre corn- 
« mission. » Aussitôt des soldats le tuèrent à coups 
de hallebardes.' Les corps des deux frères furent 
mis avec leurs habitstlans lachaui: vive pour être 
consumés , de peur que les ligueurs n'en fissent des Beaucoup 

f. de prison 

'eï'*!»*'- nier, .. m». 

Précaution inutile , si le roi avoit su s'armer de T«nt. 
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Vigueur y.tt^ écraser, le fiinatiàiiir par Kautorité , au 
' lieu de se contenter 4|e lui enlt ver .quelques villes* 
Mai^y comaiestl?eiHbrtrqu'il venoit ds^fâire, en abat* 
tant la tête duebef, l'eût épuisé, it retomba bien^ 
tbt daos'^a langneivr ovdioaire. Gomoandaiit saod 
force , il fut servi loioHéineiirt. La plupart des pri« 
sommets' faits au moment du maieierc s-éiîk6ppè« 
jrent. Plusieurs forenli même nelàchiés par des or- 
dre» émanés d^une trop grande bonté. IJ ne lui 
reata enfin que h& jeune pfinoe de Jornvilte qui 
prit le nom de duc dsi Guise , et Je vitun cardi- 
nal de Bourbon , dont en eraignoit moine la per- 
sonne que le nom. Encore le roi iut-il obligé dé 
racheter ces deux prisonniers dé ceux à qui il léd 
avoit d'abords donnés en gaitki , et qoi , f entéff par 
Fardent des Ugneors ^ mirent à prix leur fidélité 
è l'égard du souverain. Le dise de Bfayenne fut 
nhmqué d^'une h«nré par eeux qui avoient été en- 
voyés à Lyo0 poui* ravréter. H se sauva eli Bour^ 
gogne , son gouvernement , bien embarrassé d*a^ 
bord sur le parli qu'il devoit prendre, mats bien 
«assuré sîiàt qv'il eut ^u ce qui se paasoit à 
Paris. 
Consterna- Qd f apprit le viogt-trois an soir la qaort du duc 
dont le ror' ^^ Gliise. Il est impossible d'exprimer Tefiet que 
ne profite produisît oette nauvelle. «Larmes , sanglots , gémi»- 
J^**' aements , douleur sombre et morne , tout ce qui ca*- 

ractérise un peuple consterné , se pèignoit .dans 
les actions et sur le visage des Parisiens. On sV 
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sileAçe feirauche, 1^5 yeu;x giro« dje^pl^m^s,, 1# çœuç * 
serré , çomo^e ^ 0a, S:^ fi^ dit le 4QPQWr adieu. 
Les églises éU>i^oi, pleii^t^ d#. f<^OHW^ qui ^e^ Ja-r 
ment^nt^. Ijçs prédic^liQurst se tur^i^t» oi^ se CQnr 
tentère^.^ d'«i4)pr4 d^ 4éplari#r ç^ malt^u*, saw 
parler de vengeance, l^ plus ïélôs.îigu^urs, vM?err 
taias et tre^iblai^l^y ^est;oieiCii,^ r^ufevniéS' da#&. leiji:^ 
maisons. Un lumiae 4}aujtprité p^iroissaiiif^ d^ U 
{)art du roi, dans ce i|iQ«p«ijt d'époqva^^, 4e<?0|idé 
de quelques troupes, et appuyé d^3: ftdéW^ ^ery^ 
teurs que ce ppQice consf rv^ij^ 4«^9â i^ parlement^ 
4aAS les autres cours , ^ ai^rès, d^. la^ principale 
lx>ur|^i$>l&^ au^oi^ fôcçé Içs cbafs, dc^ la faction à 
s^exij^r d'eiix-iai^i?akes^el;lapopula^çeiimi(lfe,d4'^ée 
de conseils , sieroit aisément r^^ti^ée dan^ I0 d^voiie* 
. L'i^pMJiéci^oadarçÂp^dUt9|jkt:iJ(A'«».y^^^ Les factieux 

négociateur. Dès le viÂ^l-ciiiq^, piar deN^l^ après ^J^."^^"* 
vêpres, lies iaçUei^x, reyeçt^s dç le^r étouxdisse- 
ineç.t, s'a^semls^re^t à y^àt€J-4ç7yi9e» S«». trouvant 
réusHs , coiitre IfMf aUeal^ , ilaéçla^eAt 9 ^^ plus 
en géntài^sesientadoi^lo^rew^ si^j^lie çia^lheur de leur 
c^Ç, inaisi en invectives contre le roi. Les Seize 
d'autaUft plus à crain^^ <pA'ils. vcmoie^t de vpir le 
danger de plus près , par^reot à cette assemblée , 
enifiroonés dé sateUileS; au^qu^k ils» inspiroient 
toute leur fureur. Impatients d'exercer le.ur ven- 
geance , ils sembloient ne chercher que des victi- 
nMs. Harlay, premier pr^sidei^:, et d'autres magis- 
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\ tpats coururent à cette assemblée, inspirés parle 

^ni). 1589. • ' r r 

désir de la paix . lies rebelles les regardaient d'un œil 
féroce , prêts à les déchirer au moindre roqt de con-. 
ciliatîon. Ils furent donc forcés de joindre leurs voix 
aux acclamations de la populace , qui nomma gou- 
verneur de Paris le duc d*Aumale, frère utérin du 
duc de Guise. Aussitôt le nouveau gouverneur leva 
une armée pour donner du secours à Orléans , que 
' le roi pressoit , et la révolte fnt consommée. 
Mort àe U Pendai|t ce temps , Hèari faisoit tranquillement 
rm^f!^ rer, 1^ clôture des états de Blois et les obsèques de sa 
mère (i). Catherine de Médicis, qui avoit fait tant 
de bruit ei| sa vie , mourut presque sans qu^on f 
songeât ; tout le monde étoit trop occupé de ses 
propres affaires. Elle survécut à trois de'ses fib, et 
yit le sceptre prêt à échapper de la main du quà-. 
trième. Catherine eut le sort de tous ceux qui veur 
lent tenir une juste neutralité entre de^ esprits 
échauffés par des opinions contraires : elle déplut 
aux uns et au« autres. Ils s'accordèrent j^ Faccuser 
d'irréligion: les catholiques, parcequVlle ne mon-: 
troit pas le zélé qu'ils auraient souhaité ; les calvir 
uistes, parceqii'elle ne les laissoit pas s'étendre. 
Les ligueurs la trouvpient trop favorable aux pré- 
ventions de son fils pour les Bourbons ; et récipro? 
quement ceux-*ci la croyoieut tit>p livrée aux prin-? 
ces lorrains. 

' . ■ ' " ' ' ' ' ' ' - •^ 

(i) De îlioa , Ut. XGI¥. — Davil» , liv. X. 
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ElLBepFouva en effet ces différents pencshants, ^^ ^ ' 
3eIon les circqnstaacQS. Moins politique qu'intri^ Caractère 
gante, elle n';avoit point de système de conduite deson esprit, 
£xe et déterminé (i). De là ses variations perpér 
(uelles qu^on attribue à médbanceté. l^lle eut un 
défaut plus dangereux encore dans les personnes 
qui gouvernent , défaut des. âmes foibles ; celui de 
tromper et de n^ai^quer /le parole.. On dit qu^en 
piourant , éclairée sans doute par une tardiv0 exr 
pérîence , elle conseilla à son fils de s'attacher les 
princes dv^ simg, et siir^tput 1^ roi de Navarre, 
comn^e le plqs iqtéressé à lui être fidéle^epri pa^ 
l'Ut très s^si)>k à la mort de sa mère y et lui fit faire 
des funérailles bieq fastueiises pour les circon-r 
^tances ou il se trouvoit, 

Les états finirent le seize janvier par d^s haran- Gl^tnre des 
gqes pleines de tput ce que l'éloquence peut fournir ^^**sdcBiQia, 
de plus^mpeux. Jamais > dit M? de Thon , on n'en» 
tendit discours plus étudiés; ja<nais on n'avança de 
plus grandes maximes ; jamais on ne raisonna plus 
^olidepieût ; jamais on ne se servit de style pluç 
flatteur; jamais enfin Henri, au milieu de la paix 
I a plus prpfoi(|[|^, n'assista à aucune action avec 
plus de tranquillité : il avpit eu som d'y faire con-t 
^rmer de nouveau Tédit d'union, comme loi de 
l'état, et de le fair#jurer encore uqe fois p^r tous 
)es députés; il les exhorta, chacun en particuliers 

— — ^ I ■ — — — M— — ^M— — ^—I^^M^— — , . 1 — ^1— —— — il I I I 

(i) Gayet,*tQme I, p. i3l. 
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. -^' à rapporter dalis leurs provincee des sentiments 
depaÎK , et à les inspirer aux autres. Tous le prch 
surent, et ils se séparèrent trop contents, même 
les royalistes , d'être -quittes d^une assemblée tu<- 
ttuhuease, de iaquetie les derniers éyénements 
avisent banni toute eonfianee. 

Pour les ligueurs, il leur tardoit de se rendre à 

c 

Pari^, oà Mendose, ambassadeur d'Espagne, les 
avott devancés. Ce ministre , senlant le roi se per- 
dre de lui-méBEie , et se voyant désormais inutile 
auprès d'un homme qu'on pouvoît abandonner à 
sa fôibleAe , plus dangereuse pour lui que tous les 
piégeaqu'on lui tendroit , quitta la cour sans prendre 
congé , et vola ^ Paris , d'où dévoient désormais 
partir les feux destinés à embraser le royaume. Il 
y fut iHèntôt suivi da duc de' Mayenne, et tous 
deux, en arrivant, trouvèrent cette ville dévouée à 
leur parti , a^-délà même de leiirs espérances. 
Farear des gî on veut savoir à quoi peut se porter une po- 

Seize mêlée -, t^ * * m/» i- i i 

dc ridicule, pul*^® eirreneo, ir raut lice, «ans les auteurs con- 
temporains, les excès des ligueurs; on y trouvera 
un mélange de fureur et de ridicule, qui inspire 
l'indignation et la pitié (i). La molKdu cardinal de 
Guide ouvrit un vaste ebamp aui^ déclamations des 
prédicateurs. Le meurtre du duc marquoit bien , à 
leur avis , peu de penchant ftins le roi pour la 
sainte union; mais l'assassipat d'un évéque^étoit 

(i) Journal de Henri III, tome II. r- JOoraal de Fsirift. 
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un attentat manifeste cocvtreia'relîgion. Il n*y a voit . -g^ 

plus à hésiter ; Henri de Valois, nom qit'ib donnè^ 

reat au roi par la suite , éifàx hérétique. Les catho* 

liques deyoieiit s'uoiSpoUr tirer vengeance de s0a 

crime, et eviployer^ s^^il étoît nécessaire, «ijusqii'au 

« dernier denier de* leur bourse , et jusqu'à Isi 

R dermère goutl» de leur sangv Jurez-le tous , s'é-* 

A cria le fougueux Lincestre dans sa chaire de 

« Salnt'^Barfihéleini , j^ure^le tous avec moi, et levés 

« la main en signe de votre sernUeat. « Comme il vit 

que le premier président de Haviay, assis dans 

Tœuvre, les yeux baissés et la contenance tran* 

quille , paroissoit ne pirendre^ aucune pa^^t à cette 

saillie , i^ eut Faudace d'apostropher le magistrat 

en ces termes : « Levez la main aussi, monsieur le 

A premier président ! levea-labienhaut, afin que tout 

« le monde le voie. » « O saint et glovieu x ma r ty r 1 

a s^écria .dans son enthousiasme un religieux prè> 

« chant devttnt ki> mère du duc de Guise, é saint et 

ff glorieux martyre béni est le ventre qui t*a porté , 

a et les mamelles qui t^ont aUaité 1 « 

Il n'y avoÂt point d'églises où Ton ne ftt pour eux 
des services funéraires , point de corps de commua 
aauté, d'association, de confrérie, qui ne cher» 
chat à se signaler par la pompe de ces devoirs lu*» 
gubres, et par quelque trait de singularité, en 
rhonneur des deux frères^ On faisoit leur oraison 
funèbre, on exposoit à la porte des églises le ta- 
bleau de leur prétendu martyre : sur les mêmes au- 
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tels où 1 Wcélébroît le saint sacrifice pour lesGuises^ 
quelques uns eurent rimpiété de mettre des images 
du roi en cire; pendant la messe, ils les piquoic^nt 
en différentes parties du corf^, et enfin.au coeur, 
dans Pintention de faire mourir ce prince en lan* 
gueur par ces espèces de conjurations magiques. 

Des processions d'enfants parcouroieut les rues; 
on en fit une générale composée de plus de cent 
mille, qui partirent du cimetière. des Innocents, .et 
se rendirent à Sainte^eneviéve , portant chacun 
un cierge de cire jaune. En entrant dans Téglise , 
ils réteignirent et le foulèrent aux pieds , en criant 
de toute leur Force : Dieu éteigne la rcuce des Vahns, 
Aux enfants se joignirent Ëientôt des personnes 
plus âgées, «, tant fils que filles, dit le bon Parisien» 
* auteur du journal de Paris , hommes que femmes, 
« qui sont tous nus en chemise, tellement qu'on ne 
« vit jamais si belle chose , Dieu merci. » 
' Il se commettoit à ces processions des désordres 
qui obligèrent les curés de les défendre, sur- tout 
celles qui se faisoient la nuit. Le duc d'Aumale, 
gouverneur de Paris, et d'autres jeunes gens, à 
l'exemple du chef, donnoient le bras à des femmes 
et des filles fort indécemment vêtues , avec, les- 
quelles ils s'amusoient à rire et folâtrer. D'Aumale 
« jetoit dans les églises, à travers une sarbacane, 
f( des dragées musquées aux demoiselles qu'il con* 
«noissoit, et. leur donnoit.des collations danB le 
ff cours de la marche. » . 
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Les confesseurs travailloient avec ardeur , dans ^^na. i58 
le tribunal, à éteindre dans le coeur de leurs pé- Décret de U 
àitents toute fidélité à leur souverain; et comme Sorbonne ^ 
ils trouvoient souvent des gens opiniâtres qui vou- *^®^*" " '^*^*- 
loient, pour rompre les liens sacrés de Tobéissance 
due au roi , une autorité autre que celle de leurs 
directeurs , ils imaginèrent de faire parler en leur 
faveur la faculté de théologie. 

Ce corps respectable, qui a été si souvent le rem^ 
part de la foi , n^est pas plus que les autres compa- 
gnies à Tabri des cabales que les intrigants ferment 
pour dominer. Dans ces occasions, les sages, peu 
faits pour le trouble , si contraire au calmé néces- 
saire aux gens de lettres , voyant leurs efforts inu- 
tiles, je retirent; et il n^est pas surprenant qu'il 
émane alors d'un tribunal si éclairé des décisions 
qui feroient la honte d'une assemblée moins sa* 
vànie. Tel fut le fameux décret de^ Sorbonne, 
rendu sur une requête présentée au nom de tous les 
catholiques. 

La faculté , répondant à chaque article de la re- 
quête, décide, « i® que les François sont déliés du 
« serment de fidélité prêté à Henri; 2^ qu'on peut 
«en conscience prendre les armes, former une 
« ligue , lever de l'argent , et recourir à tous les 
« moyens nécessaires pour la conservation de la^re- 
« ligion catholique contre les mauvais desseins du- 
« dit roi , déclarant tous les moyens de défense lé- 
« gitimes , depuis que Henri., au préjudice .d« la re« 
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M ligion catholique, et de Tédît d'iuûon , a viole les 
■4t droks de la liberté naturelle , par les meurtres 
« qu'il a cofDinis à Blois* La faculté ajoute que le 
« présent décret sera envoyé à Borne , pour être 
« confirmé par le pape , et supplie sa sainteté de se* 
« courir Fégltse de France qiû est dans le plus* grand 
« péril. » Ce décret ne fut pas plutôt rendu public, 
que le peuple en fureur abattit les armes du roi, 
rfoula aux pieds ses écussons , défigura ses portraits , 
-mutila ses statues, et se permit contre lui les, in- 
jures les plus grossières. 
Le parle- Cétoit peu qn^ttoe poreilie décisiofi, si FexécU'' 
ment empri-^j^ ne suivoit. Les facttcux v travaillèrent (i). Ils 

tonne. J . ^ ' 

tentèrent d'engager le parlement à la^erre.contve 
le roi ; mais, loin de prêter Toreilleàleurs iosinna* 
tiens séditieuses, <oe corps ne s'occupoit que des 
moyens de procurer la^paix. Yoyant qu'ils ne pou- 
voient le gapier , les Seize résolurent .de l'asservir. 
Le lundi manu xj6 janvier, pendant <pie le roità 
Blois faisoit la clôture des états , que Je pai^lement 
de Paris nommeit desidéputés pour envoyer au roi, 
le palais ee trauva investi de geos armés. Busai le 
' Clerc , de procureur devenu gouverneur de la Bas^ 
tille pour rla li^e, entre davS'latgrand'cbambret 
armé d'une cuirasse >et le pistolet à -la main. Il tire 
de sa poche une liste , ordonne à ceux tfu'il va nom* 
mer de le suivre à l!Iiôte^de-¥iUe, aille peuple les 
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maiuloit. A la'téte étoit le premier président , Achille 
de Harlay, ©t le président de Thoti. « Il est ititttile , 
k interrompit celui-ci , d'en lire davantage , il n^ a 
« personne qni ne soit prêt à suivre son chef. » Tons 
se lèvent en ffléme temps , et suivent Faudacieut 
Bussi. Il les mène «omme ^a tricmfihe à travers 
une fonle de populace qui poussôit des huées inso« 
lentes. Arrivés àPHôtel-de-Ville, -ils vouloient s'y 
arrêter, mais on les fit passer outre, jusqu'à la Bas- 
tille , et on les y renferma. Dès le soir on relâcha 
ceux qui n'étoient point sur la liste de Bussi ; d'au- 
tres furent accordés au cautionnnemént de leurs 
amis. Les rebelles mirlsnt aussi en prison plusieurs 
personnes de naissance , suspectes par leur atta- 
chement au roi , entre lesquelles de Thou cite avec 
éloge Charles de Chôiâeul de Praslin. 

Telle étoit la situation des affaires à Paris lors- Création 
que le duc de Mayenne y arriva. La duchesse de jj^i^^j^''^^** 
Montpensier, sortie deBloisx[Uèlques jours avant dunlieute- 
le mnssacre de ses deux frères , étoit allée en poste ^"** ^® '* 

^ ■ conroimt. 

trouver celui-ci en Bourgogne , pour i'exhorter à 
ne faire ni paix ni trêve avec le-roi. Au^si se mon- 
tra«>t-il Inlflexibie aux offres avantageuses de ce 
pridoe.'La première opération qu'il fit dans la ca* 
pitâle fut de créer un conseil général de l'union; 
et le premier acte de ce conseil fut réciproquement 
de créer le duc lieutenant-général de Fétat et cou- 
ronne de France , en attendant la tenue des états- 
généraux , qu'on indiqua pour le mois de juillets 
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T TT^ Le lieutenant confirma rautorilé deà Seize , qui 
étoient comme le cofiseil particuliet* de Paris. S^ 

nant confir- ^^^ qu'ils eurent eu le décret de la Sorbonne , ils 

me lautoritë s'cmpressèreut d'envoyer à Rome conjurer le pape 
^* ^^' de ne point accorder au roi Tabsolutioa de» cen- 
sures qu'on supposoit qu'il avoit encourues par la 
mort du cardinal de Guise. Aux agents de la popu-* 
^ , lace ligueuse le duc de JMayeilne en joignit de 
qualifiés, plus capables de faire face à ceux que 
Henri ei^oyoit de son côté au souverain pontife. 
Projet aur- C'étoit toujours Sixte V, pape inflexible sur les 

Loeaupape. immunités ecclésiastiques, et sur ce qu'il croyoit 
les droits de son siège (i)« Il apprit sans émotion 
apparente la mort du duc ; mais celle du cardinal 
le mit dans une fureur qui éclata. Quelques auteurs 
donnent à la colère de Sixte une autre cause que 
l'attachement aux maximes de sa cour* Ils disent 
que le pape étoit convenu avec le duc de Guise de 
donner une de ses nièces en mariage au prince de 
Joinville ; que, sous prétexte de son penchant pour 
les hérétiques , le pape auroit déclaré Henri déchu 
de la royauté ; qu'on l'auroit confiné dans un mo* 
. nastère, que le duc de Guise se seroit fait déclarer 
par les états lieutenant-général du royaume, et au- 
roit ensuite fait prendre la couronne au prince ds 
Joinville son fils. C'est à-peu-près la marche de 
Charles Martel, qui , par A qualité de maire du pa« 

(i)DO^t. 
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lais , fraya à Pépin le bref, son fils , le chemin au "T^TTsaoT 
trône que le père n^osa occuper lui-même. 

Que^rprojet ait été formé dans le temps , ou in- ^ ?«*•<>>' 
venté d'après sa possibilité,. il est ce^rtain que le j^^e contre 
ps^ n'en a jamais rien laissé échapper. Pour jus- Henri in. 
]/|Ëer Taigreur qu'il montroit contre le roi , il pré- 
textoit toujours l'obligation que sa place et sa con- 
science lui imposoient de punir un péché aussi . 
grief, et un crime aussi scandaleux que la mort 
d'un cardinal ; et cependant ce n'étoit pas encore 
là son vrai motif. S'il avoit été guidé par ces prin- 
cipes , il auroit écouté la justification du roi , et s'il 
n'avoit pas été content de ses raisons , du moins il 
ne se seroit pas refusé aux instances du monarque, 
lorsqu'il vit ses ambassadeurs prosternés à ses 
pieds , lui demakider pardon et absolution. 

Mais^ i^ Sixte vouloit être en colère» afiiHe^ Moyen de 
faire apaiser plus avantageusement, a^ Il ne vWi- ^^^P**^*'* 
loit ni hâter ^absolution , ni la refuser tout-à-fait, 
afin de pouvoir se déterminer selon les circonstan- 
ces : favorable au roi#il^renoit le dessus, ou à la 
ligue si elle triomphoit. Aussi le roi de Navarre, qui 
avoit pénétré cette politique, disoit-il à Henri après 
leur réunion : a Contre les foudres de Rome , il n'y 
« a d'autres remèdes que de vaincre ; vous serez 
« incontinent absous , n'en doutez pas : mais si vous 
« êtes vaincu et battu , vous demeurerez excommii- 

, , , , ^ 1 • . Tout le 

« me , voir reaggrave plus que jamais, y» royaume se 

L'action : c'étoit le seul moyen qui convînt à révolte. 
2. i3 
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. Henri , non seulement par rapport à la cour de 

Boue , mais à regard de ses sujets revoltéd. Au heu 
d agir, le roi se cèntentoit d'écrire, ou d'envoyer 
des agents 4ans les villes chancelantes , pour tà^er 
^ les retenir dans le devoir. Il répondit aux libd* 
les des ligueurs par des apologies : espèce de Com- 
bat toujours désavantageux au souverain, quand 
il n'est pas secondé par les armes. Pendant ce 
leaips , les principales villes du royaume se révol* 
toient; les villes du second ordre Buivoietitl'exein- 
pie des capitales , les bourgs même 'et les villages 
prenoient parti , et Fétendard de la 'rei>ellion se le- 
voi^ par toute la France. 
Henri m se II ne restoit presque p<Hnt de plàeés , point de 
trouve sans^ pj.Qyjj^^g qui ne JFussent OU subfufi[uées par la 

puissance * ^ j o r 

entre les bguc, OU entre les mains des calvinistes. D'ailleurs 
deux partia. l^jf^e grossissoit du côté de Paris. A la Vérité , 
, IPduc d'Aumale, voulant secourir Oléans que le 
roi pressoit , s'étoit laissé battre^ nfts , malgré ce 
premier succès, Henri perdit cette ville, et le duc 
de Mayenne étoit prêt *àAe présenter avec une 
armée plus redoutable. Le reste du parlement , qui 
avoit le président Brisson à sa tête, pendant la 
prison de ses principaux membres , venoit d'enre* 
gistrer et de munir du sceau de l'autorité publi- 
que le titre de lieutenant-général du royaume, 
donné à Mayenne par lé conseil général de luniion. 
A la vérité , Harlay de Sancy amenoit au secours 
du roi une armée de Suisses /que ce fidèle servi- 

/ 
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teur leva «ur son crédit ; mais ces troupes ne de- — — -*— 
voient point arriver sitôt , et u etoit possible qu en 
les attendant Henri fut enlevé à Tours , où il s'é- 
toit retiré, presque sans troupes, avec les fugitifs 
da parlement de Paris , de la chambre des comp- 
tes , de la cour des aides et des autres cours sou- 
veraines, que le roi déclara être les seules légi- 
times , cassant et annulant tout ce qui seroit fait 
déàôrmais par les membres restés à Paris. Cette 
position critique donna lieu à la négociation qui 
s'entama avec le roi de Navarre. 

Ce prince, pendant les états de Blois , tenoit lui- L« roi de 
même une assemblée des églises protestantes à la tn^^devain" 
tlochelle. On y conclut de continuer la guerre, cre. 
Bourbon , néanmoins , écrivit aux états , leur pro- 
posant dès expédients qui pourroient conduire à 
la paix; mais sa lettre ne fut pas seulement re- 
gardée. U se mit donc en campagne , et continua 
ses expéditions militaires dans le Poitou et la Sain- 
tonge; toujours barré par le duc de Nevers, que 
le roi avoit envoyé contre lui , mais remportant 
sans cesse quelques avantages qui lui faisoicQt ga- 
gner du terrain. 

Une maladie dangereuse interrompit ses exploits. 
U fut réduit à la dernière extrémité. Prêt à des- 
cendre dans le tombeau , ce prince magnanime n'a- 
voit de regret que celui de né pouvoir tirer de Top- 
pression les François qui gémissoient sous la ty- 
rannie de la ligue. Qieu le rendit au besoin de la 

i3. 
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France. Ce fut peu de jours avant sa maladie 
qu'il apprit la mort du duc de Guise. Il ne s^en 
réjouit, ni ne s'en affligea; trop grand pour triom* 
pher du malheur d'un ennemi estimable à bien des 
égards; trop sincère pour ne pas s'avplier heureux 
d'être débarrassé d'un adversaire si redoutable. 

n arance il ftit alors question de se tracer un plan dV 
ver» le roi. pérations convenable aux circonstances (i). Le duc 
de NeverS avoit été rappelé au secours du roi , et 
Bourbon , ne se voyant plus d'armée sur les bras , 
avoit dessein de faire le siège de Saintes et de 
Brouage : « Gela est bon , lui dit le fidèle Momay , 
« si ndas avons à vieillir dans ces marais : mais 
« si vous devez un jour être roi de France, il faut 
« porter vos desseins ailleurs. Le plus court de 
n ces deux sièges vous retiendra deux mois , et 
n pendant ce temps la France est perdue ; mais 
tt mettez-vous en campagne avec toutes vos trou- 
« pes et canons , faites des entreprises , tournez 
tt vers la Loire , attaquez des places comme Sau- 
«mur et autres. Le roi, pressé des deux côtés, 
« ne pourra se déterminer à traiter avec Mayenne, 
« les mains encore teintes du sang de ses frères , 
« et il sera forcé de se jeter entre vos bras. » Ce 
qui arriva. 

ïl prépare Mais il falloit une extrémité aussi pressante que 

les esprits à 
a réunion 

par des (t) Mëm. de Mornay, p. i55. 

écrits. 
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celle où Henri III étoit réduit , pour le détermi- ■ ■' 
ner même à une trêve avec les hérétiques , lui 
qui venoit de promettre , par Fédit d'unîqn , de ne 
jamais entrer en accommodement avec eux (i)« 
Dans le dessein de hâter cette union , le roi de Na*- 
varre publia le quatre mars un écrit pathétique y 
dans lequel il rendoit compte de ses dispositions. 
Après les protestations de la plus sincère ten^ 
dresse pour le roi, et d^attachement à la France, 
il déploroit, en termes énergiques, son malheut 
d'être obligé de porter tes armes contre sa patrie^ 
**Plût à Dieu , disoit-il , que je n'eusse jamais été 

• capitaine , puisque mon apprentissage devoît sç 
« faire aux dépens de la France! Je suis prêt k 
« deipander au roi mon seigneur la paix, le rei- 
« pos de son royaume , et le mien. . . . On m'a. sou- 

• vent sommé de changer de religion ; mais com- 
«ment? la dague à la gorge.... Si vous, desireîs 

• simplement mon salut, je vous remercie : si vous 
« ne desirez ma conversion que par la crainte que 
« vous avez qu'un jour je ne vous contraigne , voua 
n avez tort. » Il somme ensuite les catholiques, de 
parler, de porter témoignage contre lui , si jamais 
il les a maltraités , et proteste d'avoir les mêmes 
égards dans la suite. 



^"m* 
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Les promesses du roi de Navarre , dont la sîb^ 

cériié u^étoit . point suspecte » faisoient incliner i| 

^^n a n go- j^ ^^^^ ^^^^ j^^ csprits h la réunlon, excepté celui 

de Henri III , qui ne pouvoit se persuader qu'à 
force d'argent « de dignités , d'offres de toute es- 
pèce , il ne yiendroit point à bout de désariper 
le duc de Mayenne. Il y employa le légat lui- 
même^ Morosîni, prélat plein de candeur et de 
bonnes intentions , qui échoua. Henri laissoit le 
duc maître des conditions. Il se lioit, s'enchalnoit, 
se soumettoit à tout , pourvu qu'oj^ n^|t bas les. 
armes. Ses propositions furent rejetées durement. 
Les bons François frémissoient de dépit à la vqe 
de cette foiblesse du roi. Enfin , on le détermina 
à ne plus s'humilier devant des ennemis insolents, 
et à appeler le roi de Navarre. Le duc d'Epernoa, 
qui s'étoit lié à Bourbon pendant sa disgrâce, re- 
venu à la cour avec toutes les marques de Tan- 
cienne faveur, contribua beaucoup à cette réu- 
nion. Mais la personne qui y travailla le plus ef- 
ficacement fut Diane, légitimée de France, du- 
chesse d'Ângouléme, sœur naturelle de Henri III. 
On la con- Cette princesse avoit toujours, marqué une affec- 
tion particulière pour le roi de Navarre ; souvent 
même elle avertit ce prince des pièges quW lui 
tendoit (i). Dans cette occasion, elle se servit uti- 
lement du crédit que lui donnoient ses services 

(1) LeLabomrenr, sur Castclnaa. 
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auprès de Bourbon , et de son ascendant sur son 
frère , pour établir la confiance et dissiper les om- 
brages réciprocjues. Les conditions furent Tou- 
vrage des ministres de part et d^autre. 

Elles se réduisirent à trois : quUI y auroit trêve 
entre les deux rois pour un an, à commencer au 
trois avril ; quHls feroient de concert la guerre au 
duc de Mayenne; que le roi de Navarre auroit 
pour sa sûreté la ville de Saumur , passage im« 
portant sur la Loire. Ce dernier article souffroit 
des difficultés. Le roi de France ne voulut pas 
donner une place si considérable. Il proposoit les 
ponts de Ce , près d^Ângers ; mais le désordre qui 
régnoit alors, aida à finir ce débat. 

Les gouverneurs , une fois en possession de leurs 
places, les regardoient comme un bien qui leur 
appartenoit ; de sorte que , quand le roi vouloit 
les en tirer, il falloit acheter leur démission. On 
agit sur la connoissance de cet usalge : les minis-. 
très de Bourbon donnèrent avis au gouverneur 
des ponts de Ce que le roi avoit besoin de son 
château , et ne pouvoit s'en passer. Sur cela, le 
gouverneur porta sa démission au un prix exor- 
bitant. En même temps pn fit passer de Fargent 
^ celui de Saumur , à condition qu'il lâcheroit la 
main quand le roi traiteroit avec lui. Et Henri y 
trouvant meilleur marché de celui-ci, conclut pour 
Saumur. 

Tout arrêté et signé, le roi demanda encore 
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. _„ quinze jours avant de rendre sou accord public y 
dans Tespérance d^obtenir, pendant ce délai, quel- 
ques conditions supportables du duc de Mayen- 
ne , auprès duquel le légat travailloit avec ar- 
deur. Ce malheureux prince ne fut détrompé que 
quand il se vit prêt à être investi dans Tours par 
les troupes de la ligue. Il n'y eut plus alors à 
différer; il fallut appeler le roi de Navarre. L'en* 
treviie se fit au château de Plessis-lez-Tours , le 
dernier avril. 
Entrevne ^^ Bourbon eût écouté quelques uns de ses plus 
des deux fidèles amis , et ses propres répugnances , il n'au- 
^^'^' roit pas hasardé sa vie entre le^ mains du roi, 

dont il avoit tant de sujets de se défier : et par 
cette timide prudence, peut-être se seroit-il fer- 
mé le chemin au trône ; mais il s^abandonnà à sa 
foftune, et n^eut pas lieu de s^ep repentir (i). Le 
maréchal d'Aumont, vieux ^errier, plein de pro- 
bité et de franchise , étoit médiateur de Tentre- 
vue, et comnie caution, de la bonne foi du roi. 
Il eut bien de la peine à. surmonter les craintes 
des seigneurs attachés à Bourbon, qui ne croyoient 
jamais avoir pfis assez de précautions ; et déjà 
Henri III commençoit à se piquer de taqt de dé- 
fiances , lorsque le roi de Navarre arriva dans le 

(i) Cayet, tome I, p. i85. -— Mém. de la ligue, tome III. — 
Mém. de Mofnay, p. ^7. 
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parc du château , où Henri se promenoit en Tat- * 

^ j ^ Ann. i58q. 

tendant. 

« De toute sa troupe , nul n^avoit de manteau 
« et de panache que lui. Tous a voient Técharpe 
ft blanche , et lui vêtu en soldat , le pourpoint usé 
«sur les épaules et aux côtés, de porter la cui- 
« rasse , le haut-de-chausse de velours feuille mor- 
« te; le manteau d^écarlate, le chapeau gris, avec 
« un grand panache blanc , où il y avoit une très 
« belle médaille. » Les deux rois furent long-temps 
en présence, sans pouvoir s'approcher, à cause 
de la foule. Enfin, Bourbon se jeta aux pieds de 
Valois , prononçant quelques paroles de soumission 
et de respect , dont le désordre étoit plus expres- 
sif que n'auroit été l'éloquence d'un discours sui- 
vi. Henri III le releva, Fembrassa, l'appela son 
frère ; ils conversèrent ensuite familièrement à la 
vue de tout le monde , et la nuit approchant , 
Bourbon se retira dans son quartier : mais le len- 
demain matin il fut dans la chambre du roi avant 
son lever : confiance qui flatta infiniment Henri , 
et qui dissipa ses ombrages pour toujours. 

Transporté de joie , le roi de Navarre écrivit 
sur-le-champ à son fidèle Mornay : » La glace a 
« été rompue, non sans nombre d'avertissements , 
ff que si j'y allois j'étois mort ; j'ai passé Teau en 
« me recommandant à Dieu. » Mornay lui répon- 
dit : » Sire , vous avez fait ce que vous deviez , et 
^ ce que nul ne vous devoit conseiller. » 
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, De ce moment, calvinistes et royalistes furent 

Ann. lôSg. . . , i j ^ 

Union entre ^^** comme frères. On les voy oit s embrasser, de- 
les royalistes tester le passé , se jurer amitié pour la suite , 
Utes^**^*" s'exhorter mutuellement k employer tout ce qu'ils 
avoient de forces et de ressources contre leurs 
ennemis. A leur cordialité , on reconupissoit des. 
François disposés à travailler de concert pour 
éteindre Tincendie qui consumoit la patrie , leur 
commune mère. 
Belle action Ces sentiments patriotiques commençoient à se 
^^^^ "' réveiller jusque dans les courtisans. On remar- 
que que les premiers qui amenèrent du secours 
au roi furent trois favoris disgraciés, Souvré» 
d'O et Ëpernon (i). Ce dernier a voit eu de vifs 
démêlés avec le maréchal d'Aumont , et Henri crai- 
gnoit que son retour ne les renouvelait. Le ma* 
réchal , s'aperçevant de cette délicatesse du- roi , 
Palla trouver , et fut le premier à lui conseiller 
4e recevoir le duc. » J'oublie , dit-il , tout ressen** 
a timent , jusqu^à ce que Votre Majesté ait triom* 
a phé de ses ennemis ; après cela , si le duc le 
« trouve bon , nous vuiderons notre querelle, p 
Epernon, instruit de cette démarche par le roi 
lui-même, se présenta chez le maréchal, fit ex- 
cuse du. passé , demanda son amitié , et lui offrit 
la sienne. » Allez, lui dit le vieux guerrier avec 
« sa franchise ordinaire, je ne veux de vous d'au- 



"'«^.■.«•"•••HF'.W^M.'^WW^.'P"»"^^*"^*" 



(i) Pasquier, liv. X0I, lett. 3. 
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« très salkfâctioas que celle que vous me doQQez^ — — — 

« aujourd'hui, de vous voir $i soumis^ aux ardre$; "^^'^^ 

« de votre maître. Vous m^otirez yos services ^ je 

« les«accepte ; je vous offre ai|ssi les miens. Allons^ 

« continua-t-il en Fembrassant, couragfs , çombatr 

« tons de toiU notre cœur po.ur la gloire di^ meil* 

«leur de, tQus les maîtres, pour le salut 4^ la 

« patrie y dont des méchants ont juré la ruine l 

« Quand nous aurons rendu la paix à la France , 

« nous disputerons à qui se surpassera en génén 

« rosîté. D 

De pareils généraux, des soldats animes des sen«* Le roi atta< 
timents de leurs ch^fs , dévoient être invincibles. ^^ **"**• 

tours* 

Henri Téprouva , lorsque Mayenne , à la tête d^une 
armée formidable , vint le huit mai le braver dans 
son asile , et attaquer les faubourgs de Tours. Le 
roi , indigné , se réveilla de son assoupissement. Il 
donna ses ordres, et chargea lui-même. A ses ac- 
tions, à sa parole, on reconnut le vainqueur de Jar- 
nac et de Montcontour. Le roi de Navarre nç se 
trouva pas à cette escarmouche, parcequ!il étoit 
allé bâter son armée , qu'il avoit laissée en route 
quand il vint saluer le roi. Mayepne , sachant que 
les calvinistes approchœent, se retira sans être 
poursuivi , çantent de cette bravade , de laquelle il 
ne retira d'autre gloire que d'avoir pillé un fau- 
bourg , où ses soldats catholiques commirent con- 
tre les Catholiques leurs frères toute sorte d'excès. 
Il publia cependant des relations fanfaronnes de 
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- cette expédition , pour donner courage à son partît 

dont la fortune commençoit à chanceler. 

Race des li- ^le n'est pas que les esprits se détrompassent^ 

euearscon- et que la fureur des séditieux se ralentit. Autîon- 

traire y il n'y avoit point d'injures contre le roi , point 

de calomnies qu'ils n'inventassent.' Ils "publièrent 

que Henri adoroit des faunes , dont les figures se 

trouvoient sculptées sur des chandeliers pris dans 

sa chapelle (i). Dans tous les écrits sortis de teura 

plumes y on l'appeloit tyran; son nom y étoit ana- 

grammatisé de la manière la plus insultante (a). On 

disoit à la messe , pour les troupes envoyées contre 

lui , des prières qui pouvoient passer pour de vraies 

imprécations contre sa personne (3). 

Ses heureux Mais ces excès n'étoient plus que les expressions 

succès. d'une rage impuissante. Les affaires du roî pre- 



(i) De Thou , liv. XC VI. — Davila , liv. X. — Mëm. de la ligue » 
tone III. — Dejusta Hénrici III abdic, 

(a) Henri de Valois : Vilain Hirodes, 

(3) Collecte. Detts ultor impietads et spomsmfild iui spes uni^ 
ca^fac chrisUanœ religioms ho^siihus superaUs^ pr9fntgnator€& 
nostroSy lui honoris vindices gloriotos^ et speraiœ vicio/iœ ad 
nos remiue compotes, PerDonûnum^ etc. Un prédicateur ayant 
annoncé qu'il ne précheroit pas le saint du jour, mais les dé* 
portements de Henri de Valois , finit ainsi : « Bref, c'est un Turc 
«par la tête, un Alleniand par le corps, une I|arpie par lea 
«mains, un Anglois par les jarretières, un Polonois par le^ 
« pieds, et un vrai diable en Tame. » Mém. de la ligue, tome UI^ 
p. 543. 
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noient un tour avantageux (i). Il s'étoit trouvé 
Quelque temps einbarrassé,^et disposé, à fuir loin 
de Paris. Si on Ueût abandonné à ses résolutions, il 
vouloit se retirer dans. le Limosin : « Sire, lui dit 
«Momay, y a-t-il prince ou état qui vqus croie en- 
«core roî , quand il vous verra dater vos lettres dé 
« Limoges? » Le succès de ses armes ep. différents 
lieux ranima son courage. Le duc de Mantpensier 
défit en Normandie les GautierSj, paysans que les 
vexations des gens de guerre rendirent soldatsV at 
dont la ligue sut mettre,» profit la férocité. ^ 

Les Parisiens furent battus auprès de Senlis^, * 
qu^ils assiégeoient avec des troupes bien supérieures ^ 
en nombre à celles qui vinrent au secours. Ces der- 
nières étoient commandées par le duc de Longue- 
ville .-Se voyant en présence des ennemis , par une 
modestie dont il y a peu d'exemples, cèi^eune cbef 
appelle le brave La Noue à la tète dés bataillons, le 
saille général , exhorte les officiers à le reconnoitre : 
« Quant à moi , dit-il, je lui obéirai comme soldat. » 
Tout céda aux efforts de la bravoure dirigée par la 
prudence. Les ligueurs furent battus et abandon- 
nèrent le siège. La petite armée royaliste victorieuse 
alla recevoir les Suisses et les Allemands que le 
^déle Sancy avoit levés sur son propre crédit. 

Ils joignirent le roi à Saint-Gloud dans les der- n se pré- 
sente deyant 
• Pans. 

(i) Vie de Moniay, p. 164* — Gayet, tome I, p. 209. 



!lo6 L^ESPRIT DE LA LIÔUE. LIV. Tt. 

"— *— ■"■'^ niers jours de juiUet. Par cette jonction , celle des 
troupes calvinisles^t de la noblesse qui acconroit en 
foule de toutes les parties du roy aame, tienri se trou- 
voit à la tête d^une armée de plus de quarante mille 
hommes , braves soldats , chefs aguerris , munis de 
bonnes armes et de provisions suffisantes. On dit 
<|ue I transporté de joie à la vuedu changement de sa 
fortune, regardant Paris des hauteurs de S. Ctoud, 
oit H étoit campé , il prononça ces paroles : « Paris , 
m chef du royaume , mais chef trop gros et trop ca- 
• prideux , tu as besoin d^une saignée pour te gué- 
* «rir^ lûnsi que toute la France, de la frénésie que 
«ta lut communiques! encore quelques jours , et 
« ou ne verra ni tes maisons , ni tes mtfrailles , mais 
« seulement le lieu où tu auras été. » Une seule 
cboseretnbarrassoit , c'est que le p^pe venoit de lan- 
ter contr^ui un premier monitoire qui le menaçoit 
d^excommunication , si , dans soixante jours , il ne 
xelàchoît les prélats prisonniers , et sMl ne faisoit 
pénitence de la mort du cardinal de Guise;' mais 
Finfortuné prince ne vit pas la fin de ce terme 
EMtrévaké Paris étwt réduit au point de né pouvoir être 
^^^"^^? sauvé que par un miracle ou par un crime. Le duc 
doit. de Mayenne qui s^ étoit renfermé , faisoit toutes 

les dispositions pour une belle défense , dispositions 
telles que lui permettoit la surprise. Il avoit élevé 
des bastions , creusé des fossés , tiré des lignes 
derrière lesquelles il comptoit du moins vendre chè- 
rement sa vie ; car le petit nombre de ses troupes , 
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ineapable de border une si grande enceinte , ne — — 
lai laissoit guère Fespérance de repousse^ les as* 
saillants. 

Mais ces murs mal défendus renfermoient des Hessonroe 
prédicateurs enthousiastes , singulièrement doués ^^^* 
du talent de mattriser les imaginations ; des direo* 
-tears insinuants , habiles à graver dans les âmes 
les impressions utiles à leurs projets (1). On y 
^wyoitda mère et k veuVe^de Guise , et la duchesse 
de Montpensier leur soeur : les deux premières , pro- 
pres à émouvoir par Tappareil du grand deuil , et par 
leurs larmes ; la dernière , violente , emportée , ca- 
(pable de sacrifier ce qu^une femme a de plus pré- 
cieux , pour parvenir à se venger. 

Qu^il se trouve dans ces circonstances un^énie Gancâre 
sombre et mélancolique , un de ces hommes ^é-,^^^** 
vorés d'un feu secret qui les rend ardents et inquiets, 
qui prennent à cceur les affaires publi<![ues comme 
si elles leur étoient particulières; qui slrritent des 
mauvais succès ; qui se complaisent dans les ré- 
solutions extrêmes et désespérées : à quoi ne pour- 
ront pas le pousser les louanges , les caresses , les 
encouragements de gens quHl estime , dont il res- 
pecte le rang, dont la familiarité Thonore? Que 
B'obtîeBdnmt pas enfin de lui les sollicitations 
'4*one fesMoe encore aimable et peu scrupuleuse? 



(1) La véritable liutitë de Sftîal-CIoiid. — ioaraal ds Htori 
, tome II I p. 99e. 
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Tel les auteurs contemporains nous dépeignent 
Jacques Clément , jacobin ; telles ils nous décrivent 
les ruses employées pour Texciter au parricide qu^il 
cdÉmit. Il n^avoit que viâ'gt-deux ans; il étoit igno- 
rant, grossier, libertin,. et toujours mêlé avec la 
plus vile populace , auprès de laquelle il faisoit pa- 
rade de son courage, répétant sans cesse qu'il fal*- 
loit faire la guerre aux hérétiques , les exterminer, 
les anéantir ; d'où ses jeunes confrères Tappeloiefll 
ironiquement le capitaine Clément. 
Gomment Mais tout le monde ne méprisoit pas également 
onU gagne. ^^ frénésie. Sur ce détestable principe, prêché alors 
. dans les chaires , et regardé comme incontestable , 
ft qu'il est permis de tuer un tyran , » Clament con- 
çut le dessein de tuer le roi. Il s'en ouvrit à son 
prieur et àran ancien religieux, qui y applaudirent* 
Quelques uns des Seize eurent vent de ce projet; 
ils en parlèrent aux ducs de Mayenne et d'Aumale , 
qui ne le désapprouvèrent pas. Le dessein de Clé- 
ment parvint jusqu'^ la duchesse de Montpensier, 
Elle voulut le voir, le fit souvent venir chez elle, 
l'excita , l'encouragea ; et l'on prétend que c'est en 
se rendant facile, dans une de ceS' entrevues , aux 
empressements de ce jeune Ubertin , qu'elle tira de 
lui la promesse qu'il réalisa. Pour lui donner plus 
d'assurance , avant qu'il sortit de Paris , leduc d'Au- 
male fit mettre en prison plus de cent des princi- 
paux bourgeois, dont la vie, en cas. qu'il fût arrêté, 
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d^voit , à ce qu^on lui fit entendre , répondre dé la ^ 

^ '^ Ann. 1589. 

sienne. 

Afin de lui ouvrir un accès plus aisé auprès du roi ^ H ▼« tronvtr 
on lui pïocura une lettre de créance du premier ^ 
président enfermé à la bastille. Ce magistrat la 
donna sur ce que des gens qU^il cfoyoit attachés à 
Henri lui dirent que le porteur avoit des choses 
très importantes à communiquer au roi. Le comte 
de Briénne , également prisonnier de la ligue , 
trompé par les impostures, lui donna aussi un pas*- 
se-port. Muni de qes pièces, Jacques Clément sortit 
de Paris le dernier jour de juillet. Il tomba bientôt 
dans les gardes avancées du camp royal. Quand 
on Farréta, il dit quHl avoit des lettres pour le roi 4 
Sur cette déclaration , il fut mené à la Guesle, pro* 
cureur*général. Ce magistrat Tinterrogea touchant 
ce qu^il avoit à dire à Sa Majesté ; mais , comme il 
assura toujours ne pouvoir sVn ouvrir qu^au roi lui* 
même , on le remit au lendemain , parcequll étoit 
déjà tard. Le scélérat soupa bien, répondit en 
homme simple aux (Questions qu'on lui fit ^ et dor* 
mit tranquillement. 

Le lendemain premier août , Henri lU , à son Lt t>Im«« 
lever, instruit qu'un religieux , chargé de quelques 
dépêches des prisonniers de Paris , demandoit à lui 
parler, ordonne qu'on le fasse entrei*, s'avance ati« 
devant de lui , prend ses lettres ^ et dans le moment 
qu'il les lisoit attentivement , l'assassin tire un grand 
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Atkû. i58q. c^^w^^û*^ ^^ sa manche et le lui plonge dans le ven- 
tre ( i). Henri blessé s'écrie , retire lui-même le cou- 
teau et en frappe le scélérat au visage. Aussitôt les 
gentilshommes présenta , entraînés par un zélé in* 
considéré, met lent en pièces le meurtrier, et enlèvent 
par sa mort le moyen de connoltre ses complices. 

La blessure Quelques symptônies favorables firent d'abord 

est reconnue .' 111 1 

mortelle. çonjecturer que la. blessure ne seroit pas dange- 
reuse, et on l'écrivit ainsi par ordre du roî à tous 
les gouverneurs de province; mais dès le soir' elle 
fut jugée mortelle. Henri montra à sa dernière 
heure les dispositions les plus chrétiennes ; il se 
confessa , demanda l'absolution des censures ren* 
fermées dans le monitoire du pape , et reçut la cpm* 
munion. 
I! proclame Quand il cut luis ordre aux affaires de sa con- 

leroidelNa' ., ^ . ■ ^1 1 1 * 

▼arre son scieuce , il fit ouvnr la porte de sa chambre. Autour 
successeur, de son lit se rangèrent les principaux seigneurs du 
royaume. Il leur dit «tjue sa seule peine en mou* 
« rant étoit de laisser la France dan<s un si triste 
» état ; qu'il avoit appris dès l'enfance à l'école de 
<t Jésus-Christ à pardonner, et qu'il ne desiroit pa» 
«qu'on vengeât sa mort. » Il exhorta ensuite tous 
les assistants. à reconnoltre après lui le roi de Na-^ 
varre. Il dit « que lui seul avoit droit au trône , qu'il 
« ne falloit pas s'arrêter à la différence de religion^; 
« ^e ce prince, d'un natprel fraac et sincère, ren- 

(i) Mém. d'Auver^e. 
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« treroit tôt ou tard dans Féglise. » Puis le faisant — — 

approcher, il jeta ses bras à son cou, le tint long-^ 

temps pressé contre son sein , les yeux levés au 

ciel, comme s'il eût prié pour lui,«t lui dit r « Soyéa 

« certain , tûon cber beau-frère , qtte jamais Vous 

« ne serez roi de France si tous ne tous faites ca<* 

« tholique. » 

A cette scène attendrissante, toute rassemblée n meurt, ei 
fondit en larmes; on n'entendoit que soupirs* et san* ®'^ ««frctté^ 
glots. Henri, foible roi, mais bon ami, excellent 
maître , étoit dhéri comme un père par tous ceux 
qui Tapprochoient. Il fallut une malice aussi pro« 
fonde que celle des chefs de la ligue, pour le faire 
détester de ses peuples. On a vu dans le cours de * 
rhistoire comment des défauts qui auroient été 
sans conséquence dans un particulier chargèrent 
de la haine publique un monarque fait pourf être 
adoré de son peuple. Toutes ses actions, mal inter- 
prétées , prirent], aux yeux du plus grand nombre 
de ses sujets, la couleur que vouloient lui donner 
ses ennemis. On ne vit dans ses dévotions que leurs, 
bizarreries; dans ses libéralités , que leur profusion; 
dans sa patience, qu'un excès de timidité ; dans sa 
politique , trop circonspecte , que de la fraude et 
de la mauvaise foi. On commença par le mépriser, 
et on finit par le haïr. 

Mais, au moment d'une mon si tragique, la pitié 
effaça le souvenir de ses défauts. On ne se souvint 
plus que de ses vertus. Sa bonté sur-tout, son afia- 

i4^ 
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' bilité, cette douceur qui oûvroit si aisément son 
ame aux épanchements de la confiance et de Tami- 
tié, sa bienfaisance naturelle, et ses autres qualités 
estimables , le firent regretter sincèrement. Henri 
eut la consolation de voir couler des larmes véri- 
tables. Il expira le deux août, âgé de trente-huit 
BUS, entre les bras de ses serviteurs, persuadé, par 
leurs regrets , que ses fautes ne lui avoient pas en* 
levé tous les cœurs. 
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LIVRE SEPTIÈME. 

Henri de Bourbon, roi de Navarre, entia dans la ■— — 
chambre de Henri III au moment que ce prince ^ 

1 1 11 . 1 • 1 Regrets de 

venoit de rendre I esprit (i). I| se jeta^sur lecorps Henri iv et 
sanglant^ Tembrassa avec transport; puis, se re-^® Tarmée à 

1 . •! j- 1^ A , r 1* 1 b mort de 

levant , a dit , d un air penetre.et le cœur gros d^ Bemi UI. 
soupirs : « Les larmes ne le feront pas revivre. Les 
« vraies preuves d^affection et de fidélité sont de le 
«venger; pour moi, j'y sacrifierai ma vie : nous 
« sommes tous François ,, et il n'y a rien qui noua 

^ ■ ■ ' il ■ !■ ■ ■ ■ I ■ ■ III — —Ml— »————— iMiW 

(i) Matthieâj liv. II ^ tome {, p. (.. 
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jl^^ jgg « distingue au devoir que nous devons à la mémoire 
« de notre roi , et au service de notre patrie. » Piu- 

Joie des li- . . ^ .. . i ^ », 

0uears. sieurs seigneurs ^t capitaines tombèrent à ses ge- 
noux , et lui baisèrent la main en signe d^engage- 
. ment à le seconder. On proposa d^élever un cata- 
falque sur le pont de Saint-Cloud , d^ l^ire défiler 
Tarmée, et jurer à chaque soldat, sur le corps du 
monarque , de le venger ; de fondre ensuite sur 
Paris, avec ses troupes, dévouées, pour ainsi dire, 
à la mort par cette action,; d'y porter le fer et le feu , 
et de massacrer le conseil de FCnion, les Seize, tous 
les ligueurs , qui , autant que Tassassin , avoient 
plongé le poignard dans le sang de leur roi. 

Ils auroient bien mérité ce traitement encore 
trop doux, pour les excès auxquels ils se livrè- 
' rent quand ils apprirent la mort de Henri III (i). 

La duchesse de Montpensier sauta au cou de celui 
qui apporta la première nouvelle. Elle s'écria , trans- 
portée de joie :. « Hd , mon ami , soyez le bien venu ! 
« Mais est-il bien vrai au moins? ce méchant , ce 
« perfide, ce tyran est-il mort? Dieu ! que vous me 
«faites aise! S^ ne suils marrie que d'une chose, 
«c'est qu'il n'ait su, avant mourir, que c'est moi 
« qui l'ai fait faire. » Elle monta ensuite en carrosse 
avec sa mère , et se promena dans les rues de Pâ- 
tis , criant , Bonnes nousfelles, et excitant le peuple 
à se réjouir. On alluma des feux de joie : les prédi- 



(i) Çayet, tome II. -<- Sature Menippée , p. i47« 



Ann. iS9s|. 
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catenrs firent Téloge de Jacques Clément , qu^ils ap- 
pçloient saint martyr. On couroit eh foule voir sa 
mère , pauvre villageoise , que la duchesse de Mont- 
pensier avoit rççuechez elle. Le conseil d^Uuionlui 
fit une pension : et les séditieux harangueurs des 
^ize eurent l'effronterie de lui appliquer, comme 
ils avoient fait à la mèredes Guises, ces paroles de 
récriture : « Heureux le ventre qui t^a porté , et b4* 
« ni«s soient les mamelles qui t^ont allaité ! » Sixte V 
combla de louanges , en plein consistoire , le crime 
affreux du parricide. Il s'échappa jusqu'à le com- 
parer, pour Tutilité, à incarnation et à la résur- 
rection du Sauveur, et pour Fhérolsme , aux actions 
de Judith «t d'Éléaisar, Cette déclamation scanda- 
leuse fut puissamment réfutée par des écrits qui 
joignent trq^ d'aigreur aux raisons. 

Tout ceci n'arriva que successivement. C^étott Partage dV 
dans l'araoée qui assiégeoit Paris que les événe- fgXoitX 
ments se pressoîent. Qu'on se représente Henri IV, Henri IV au 
au milieu de ce corps , composé des meilleurs guer- ^^^^^ 
riers et de là principade noblesse du royaume, aussi 
divisés d'intérêts que de religion (i) ;4es uns „ atta- 
chés personnellement an nouveau monarque, lui 
juroient une fidélité inviolable : « Sire, lui disoitGi^ 
« vry, vous êtes le rér des braves , et ne serez aban- 
« donné que des poltrous. » Les autres, inèapables^ 



(i) Mém. de la ligue, tome VI. — Le laboureur, tome U. 
Matthieu , tome II. — D^Aubigiié , tome in,*Uv. II» p. a 53. 
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' d^égards et de ménagements, a comme gens fop- 
« cenés , en présence du roi lui-même , enfonçoient 
«leucs chapeaux, les jetoient par terre, crioient, 
«heurloienc, fermoient les poiùgs, complotoient , 
« se touchant dans la main , formant des vœux et 
« promesses , dont on oyoit pour conclusion : Plu» 
« tôt mourir que d^avoir un roi huguenot. » Mais 
les transports de ces zélés étoient moins à craindre 
que le silence sombre des grands , qui , tantôt sé- 
parés y tantôt réunis , paroissoient méditer quelque 
projet important. 
Game d« L3 vraie cause de Tembarras qu^on remarquoît 

«cette diyer* , , , ^ . 

tité. ^^^^ ^^^^ contenance est que chacun vouloit pro- 

fiter de Toecasion , et faire acheter au nouveau mo- 
narque sa soumission par des grâces. Quelques uns 
eurent Pimpudence de mettre ouvertement un prix 
à leur fidélité. D autres, moins effrontés, fbrmoient 
des difficultés, afin d^entamer une négociation , ou 
de se faire offrir ce qu^ila n^osoient demander. 
Henri tient Le roi , dévoré de soupçons , tenoit conseil avec 
ses ministres, incertain s^il devoit confier sa for- 
tune et sa vi^à une armée) dont les principaux chefs 
lui étoient suspects à tant de titres, ou sHl devoit 
se retirer avec ses meilleures troupes, dans les pro- 
vinces outre Loire , oà étoit le plus grand nombre 
de ses partisans (1). Ghaumont, sieur de Gui tri, un 
de ses capitaines, le détermina pour l^avis le plqa 
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honorable, quoique le plus daiigereu!l(; il lui fit scn- ^ ^ ^^' 
tir que, s'il se reléguoit au-delà du grand fleuve qui^ 
partage le royaume, les ligueurs feroient aisément 
croire qu^il désespéroit lui-même de sa cause , et 
que ces bruits, répandus avec adresse, porteroient 
un coup mortel à son parti. Cçtte réflexion engagea 
le roi à tenir ferme. 

Ses courtisans s'employèrent vivement à gagner ^ ^^^ '*" 
les troupes et leurs chefs. Harlay de Sancy amena 
aux pieds du monarque les Suisses>, dont le boa 
exemple entraîna le corps <le Farinée. Plusieurs 
princes et seigneurs, honteux d'avoir balancé, re- 
vinrent d'eux-mêmes; ils tinrent une assemblée, 
dans laquelle quelques uns , encore indéterminés , 
proposèrent de. remettre Télection d'un roi à l'as- 
semblée des états , qui dévoient être convoqués in- 
cessamment , et , en attendant , de nommer le roi de 
I^uvarre seulement généralissime; mais le plus grand 
nombre conclut à reconnoitre Henri de Bourbon 
héritier légitime de la couronne, et à lui prêter ser* 
ment de fidélité. 

En conséquence de cette décision, .on fit jurer A quelles 
au roi de conserver dans le royaume la religion ^^^ '^o"»- 
catholique , apostoliqbe et romaine , de se faire in- 
struire, de se soumettre à la décision d'us concile 
général ou national qui seroit assemblé dans six 
mois, et de poursuivre contre les assassins du 
feu roi la vengeance de sa mort. Après cet enga- 
gement solennel de la part de Henri , les princes , 
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les grands officiers de la couronne, les seigneurs et 
les gentilshommes qui se trouvoient pour lors à 
Tarmée , lui rendirent hommage comme à leur 
légitime souverain, et jurèrent de sacrifier leurs 
biens et leurs vies à son service. 
Quelques Tous ne se portèrent point avec la même affec- 

^'ndonneot' ^^^^ ^ raccomplissement de cette promesse. Le 
duc d'Epemon, favori de Henri III, sous prétexte 
d'une affaire de famille pour laquelle il avôit déjà 
obtenu un congé du Jeu roi , se retira dans son 
gouvernenient d^Angouléme avec toutes ses trou- 
pes. On lui Supposa des vues secrètes d'ambition , 
comme l'espérance de se rendre indépendant , à 
l'aide des troubles qui alloient agiter le royaume» 
D'autres attribuèrent sa retraite à vanité , et à dé- 
pit de ^c voir réduit à ne jouer qu'un rôle infé- 
rieur dans la nouvelle cour, après avoir repré* 
centé le premier avec tant d'empire dans l'ancien- 
iie. Plusieurs seigneurs l'imitèrent, et quittèrent 
l'armée sous des prétextes aussi frivoles. Mais il 
n'en passa presque aucun dans le parti opposé. Le 
roi fit bonne contenance, parut indifférent sur 
cette défection , et dit publiquement « qu'il per- 
« mettoit à tous les mécontents de se retirer ; qu'il 
«aimoit* mieux cent François bien intentionnés» 
« que deux cents dont l'attachement lui seroit sus- 
« pect» »i 

Il met ordre H mit ensuite ordre aux affaires du rovaume. 

k toutes les •* 

affaires. Les gouvemeurs des provinces , les commandants 
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de villes, les magistrats, tous ceux qui avoient be- ■ ' 
soin de Fattache du Douveau toi pour continuer * ^^' 
leurs fonctions , furent confirmés. Il écrivit des 
lettres circulaires aux parlements et aux autres 
tribunaux. Il convoqua les états- généraux à Toum 
pour le mois d'octobre, et en même temps îl parta- 
gea les troupes qui lui restoient en trois corps. 
Le premier fut donné an duc de Longueyille, gou^ 
verneur de Picardie , pour s'opposer aux Espa- 
gnols qui menaçoient cette province ; le second au 
duc d'Aumont pour contenir la Champagne : avec 
le troisième, le roi gagna la Normandie, où il 
de voit être joint par les troupes auxiliaires d'An- 
gleterre. 

Cependant les Seize et le peuple des ligueurs Dispositions 
continuoient à se déchaîner insolemment contre ^®* rebelles. 
la mémoire de Henrt III , contre Henri IV, qu'ils 
appeloient p%r dérision le Nauarroisj le Béarnais \ 
et les chefs travailloient efl^cacement à profiter de 
cette fureur (i). De la formidable maison, de Guise, 
il ne restoiten étatdefigurer quele ducdeMayenne, 
frère des deux Guises tués à Blois. Le duc de Guîse^ 
£]s aîné du héros de la ligue, avoit été arrêté au 
moment de la mort de son père, et, quoiqu'il fût 
encore très jeune , on le gardoit soigneusement 
dans le château de Tours. Pour ses frères puînés, 



(i) Mëm. de Villeroi, tome I, p. 147. — Matthieu, tome H, 
liv. I^ p. 10. 
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■— — ils $ortoieat à peine de TenfaDce. Mayenns , na>- 
''^^' turellement modéré dans ses vues, modeste dans 
# ses désirs , fait pour être bon citoyen et sujet fidèle, 

devint , par le concours des circonstances, rebelle 
et chef de parti; tous ceux qui Tenvironnoient lui 
souffloient Fesprit de trouble et de révolte. Sa 
mère lui redemandoit ses fils massacrés à Blois. 
La veuve du duc le rendoit responsable du sang 
de son. époux , s^il ne soutencAt la guerre. La fu- 
rieuse Montpensier, sa sœur, crioit encore ven» 
geance, et, non contente de Tassassinat du roi» 
elle auroit voulu faire ressentir à tous les soyalis- 
tes les transports de la haine qui Tanimioitxontre 
leur chef. De leur côté, les ligueurs conjuroient le 
duc de ne pas les abandonner à la merci d^un roi 
hérétique. Les moins belliqueux paroissoient trou» 
ver^du courage en cette occasion. Tout Paris étoit 
en armes : les levées se faisoient avec4e plus grand 
succès dan& les provinces. Don Bernardin de Men^ 
dose ,. envoyé d'Espagne, montroit à Mayenne les 
trésors de son maître ouverts, et ses bataillons 
prêts à marcher au secours de la religion. 
Le cardinal Tant de motifs , tant d^espérances empêchèrent 
èe Bourbon j^ j^^ j^ prêter ToreiUe aux propositions d'accom- 

déclare roi * * * 

par la ligue, modement que Henri IV lui fit faire sous main , 
au moment même de la mdrt de Henri ni(i). Jean«« 
nin, président au parlement de Bourgogne , homr 

(i) Journal de Henri fV, tome L 
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me de grand sens , . et in violablement attaché à la . ^ 
maison de Guise , donna pour lors à Mayenne un 
conseil dont rexécution auroit fort embarrassé le 
nouveau roi :.c^étoit d'appeler les princes , les 
pairs , les principaux officiers de la couronne à 
la tète des deujx armées , et de sommer Henri de 
se faire catholique , faute de quoi on Fauroit dé^ 
claré déchu de ses droits au trône. Mayenne goûta 
peu cet avis > craignant que les royalistes au con- 
traire ne gagnassent les autres , et qu^l ne se vit 
abandonné lui-même. Quelques uns lui proposè- 
rent aussi de se faire roi; ilnelevoulutpas non plus. 
Mais le 7 août il .fit proclamer roi 9 sous le nom de 
Charles X, le vieux cardinal de Bourbon, qui étoit 
alors prisonnier entre les mains de Henri IV son ne- 
veu; et il prit lui-même le titre de lieutenant-géné- 
ral du royaume : ensuite , pendant que son armée 
se formoit, il alla concerter les opérations de la guer- 
re avec le duc de Parme , commandant en Flandre 
pour les Espagnols, et revint à Paris , d'où il sortit 
à la fin d'août à la tête de plus de vingt-cinq mille 
hommes , publiant ^uil aUoit prendre le Béamoù. 

Henri IV, en partageant son armée, n'avoit gardé Mayenne 
qu'environ sept mille hommes. Il n'étoit pas à pré- P^'*'^*'"* ^« 
sumer que cette poignée de monde tint contre les 
forces de la ligue. Néanmoins le monarque ne dés- " 
espéra pas, et en attendant que les Ânglois, avec 
les troupes de Picardie et de Champagne , qu'il 
avoit rappelées, pussent le joindre,^ il se fortifia 
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- auprès de Dieppe , à rextrémité du pays de Catix ^ 
résolu dY soutenir les premiers efforts de renne-» 
mi (i). 

Mayenne s^achemina lentement , et ne parut à 
la vue du camp royal qu^au milieu de septembre ; 
il y resta jusqu^au six octobre , et, pendant cet 
intervalle, il livra plusieurs assauts. Le plus meur- 
trier fut , le vingt-un septembre , du côté du vil* 
lage d^Arques ^ d'où ce combat a pris son nom. 
Combat Xie duc y employa tout ce que la science mili« 
taire peut imagmer d expédients dans une attaque 
dangereuse ; et le roi , tout ce que l'intrépidité peut 
fournir de ressources dans une défense difficile (2). 
Pressé de toutes parts , il se montroit par-tout ; 
tantôt il se tenoit ferme dans ses lignes, tantôt il 
en sortoit à la tête dé sa cavalerie, à la poursuite 
des fuyards. 

Les ennemis ne pénétrèrent qu^une fois dans leê 
retranchements, encore ne fut-ce que par surprise*^ 
Il y avoit des lansquenets dans les deux armées ; 
ceux de la ligue, étant un jour chargés, soit exprès ^ 
soit par hasard , de Tattaqne d^un poste défendu 
par leurs compatriotes, s^approchent les armes 
basses , comme s'ils voulôient se rendre. Les roya* 
listes , trompés , leur tendent la main , pour les 



(i) Journal de Henri IV, liy. I. — Mém, de la ligne, tome IV, 
p. 287. 
(i) Mém* d*AiiçonUm«. 
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aider à monter sur le revers du fossé ; mais les 
traîtres n'y sont pas plutôt , que , fondant avec 
impétuosité sur ces soldats surpris et déconcertés , 
ils les chassent de leur poste , et leur enlèvent trois 
drapeaux. Heureusement des troupes fraîches ac- 
coururent au secours des fuyards : les rettres de 
Mayenne furent à leur tour culbutés du haut dn 
fossé ; mais on ne recouvra pas les drapeaux , 
dont les ligueurs se parèrent comme d'un trophée 
légitime. 

A cette même action , qui fut très meurtrière , le 
roi se trouva dans le plus grand danger. Emporté 
par l'ardeur du combat , il s'étoit engagé entre deux 
corps considérables de cavalerie. Se voyant presque 
investi , il s'écria d'un ton de désespoir : « Eh quoi ! 
« n'y aura-t-il pas dans toute la France cinquante 
« gentilshommes qui aient asse2 de résolution pour 
« mourir avec leur roi ? Courage , sire , lui cria 
K Châtillon 9 nous voici prêts à mourir avec vous » ; 
en disant ces mots , il charge les escadrons oppo* 
ses , et dégage le roi. Il y eut , les jours suivants , 
d'autres escarmouches aussi peu avantageuses 
pour le duc de Mayenne : ce qui le détermina à dé- 
camper. Il gagna la Picardie , d'où il devoit se ren- 
dre en Flandre , pour y prendre de nouvelles me- 
sures avec les Espagnols. 

Tant que durèrent les attaques du camp d'Ar- Erreur dct 
ques, les émissaires des ligueurs répandoient dans P*™***'- 
Paris les nouvelles les plus avantageuses au parti. 
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-. On faisoit venir de Dieppe des courriers qui ptt- 
blioient que le camp du roi étoit investi , quUl tte 
pou voit échapper , et que le duc de Mayenne allait 
ramener dans la^capitale en triomphe, lié et garrotté. 
Cette nouvelle s'accrédita si bien , qu'on loua des 
fenêtres pour le voir passer. Les trois drapeaux 
arrachés par trahison aux lansquenets servirent à 
entretenir Terreur , parceque , sur leur modèle , la 
duchesse de Montpensier en fit faire plusieurs au-' 
très, qu'on exposa en. public, comme des témoi- 
gnages certains de la victoire du duc.^ 
Découverte Mais ce peuple aveuglé ne fut pas long-temps 
par la prise ^^^^ ^^^^ agréable illusion. Pendant qu'il se lâis- 

de leur» fau- " ^ ^ 

bourgs. soit abuser par de fausses relations , et qu'il chan- 
toit des chansons insolentes , Henri IV , fortifié de 

> cinq mille Anglois , avec les troupes de Picardie et 

de Champagne , et une nombreuse noblesse accou- 
rue au secours de son roi, parut deVant Paris. Il 
attaqua les faubourgs , et les força le premier no- 
vembre, fête de la Toussaint. Les Parisiens pri- 
rent les armes : mais ils furent repousses et menés 
battant jusque dans la ville , dont les royalistes au- 
roient pu s'emparer dès ce jour, s'ils n'avoient 
craint quelque embûche. 

Henri permit le pillage des faubourgs à ses sol-, 
dats , et le butin qu'ils y firent tint lieu de la solde 
que le roi n'avoit pas moyen de payer. Il donna 
de bons ordres pour empêcher les meurtres y Fin-*. 



tendie et la licence ordinaire en ces occasions. -„ 

Les églises et les' monastères furent épargnée y 
Toffice divin s^ célébra comme en pleine paix, 
et plusieurs officiers catholiques des troupes du 
roi y, assistèrent le jour même du. combat. Henri 
garda quatre jours sa conquête. En sortant^ le 
cinq de novembre , il mit son armée^^n bs^*; 
taille , invitant au combat le duc de MàyekmB , 
qui étoit venu promptement au secours de la ca- 
pitale. Personne ne parut hors des mure 9 et le 
roi prit tranquillement le chemin de Tours , sou- 
mettant toutes les villes qui se rencontraient sur 
son passage. 

Mayenne fit aussi quelques expéditlpns; mais. Embarras 
il étoit plus occupé des affaires du cabinet que ^^ ^^^ ^® 
de la guerre (i). D un côté , il avoit à. se tenir qu 
garde contre la vivacité du conseil de TUnion, qui 
auroit toujours voulu Fengager dans des partis 
extrêmes; mais le duc ne pouvoit suivre ces avis 
emportés s^s s^abandonner entièrement aux £s« 
pagnols sa seule ressource. Leur zélé» sii vanté en 
faveur de la religion catholique ne lui paroissoit 
plus si pur et si désintéressé. D^un autre côté^ 
Henri IV lui faisoit toujours de nouvelles propo- 
sitions d'accommodement. Etoient-elles sincères, 
. ou mises en avant pour le rendre suspect aux 
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' zélés de la Kgùe ? c'est ce que Mayenne ne pou- 
voit déméfer; et cette incertitude le forçoit à me- 
surer' toutes ses démarches. 

Jeannin , auparavant assez favorable aux Espa- 
gfaols , voyant que , pour nantissement de leurs 
ilvanees', ils exigeoient les meilleures villes de 
Prande qui étoient à leur bienséance , conseilloit 
au dfoc de traitar avec le roi. Villeroi , ancien mi- 
nistre âe Henri III , quoiqu'il se dît attaché par 
CDnsMiÂecic^ à la Hgti^, étort du méïne avis; mais 
ladi|lcbeâse de Mbntpenfsier , au contraine , exhor-^ 
téit son frère à tout risquer et à se faire roi lui- 
même. 9 Vous en avez déjà l'autorité , lui disoit- 
«elle, el ne doutez pas que les seigneurs catho- 
« Uque» ne combattent plus volontiers pour un 
«'foifqciè pour un lieutenant-général. Donner la 
à couronne au cardinal de Bourbov , c^est recon- 
» BOitre qu'elle appartient à sa famille ; et si ce 
» roi , vieux et infirme , vient à nous manquer ,. 
tt qui mettra-t-on à sa place ? » Malgré ces raisons , 
Mayenne persista dans «a pretnière résolution, 
àe reoïplir le vide du trône par un roi prisonnier, 
qui hii en laissoft toute la puissance. 
Arrêts con- En cotiséqueuce , il pin^ut le vingt-un novem- 
traires des j^^ ^^ ^^^^^ j^ narfemeût séâut à Paris , présî- 

pariements. * ^ * r 

dé par Bfisson , qui ordonnioit de reconnoître pour 
roi Charles X , et te duc de Mayenne pour son 
lieutenant. Par un a^utre^ donné qudques jours 
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après , il étoii enjoint aux princes et aux gratids 
officiers de la couronne de se rendre aux étàtè- 
généraux convoqués à Melun pour le moife âë 
février. 

L'arrêt portant injonction de reconhoître Char- 
les X, ainsi* que tofiites les dispositions cjui y 
ctoient énoncées , fut cassé et annulé par utf 
arrêt du pailement séatit à Tours, Sous Vaiita-^ 
rite du roi , composé des conseillers échappas de 
Paris, et présidé {)àr Adhille dé Harïàr , qni^ 
moyennant une grosse rati^dn , éitilt sottî dé là 
Bastille , ati Bûssi le Clerd Ta voit teufëtihé aprèi 
les barricadés. D*auérés parletnerttsdôhn'èi'ent aiissî 
des arrêts plus on moitls sémbîableé à* celui A& \ 
Paris , qui essuyèrent le même trafitement à Tours. 
Enfiil, chacun cherchant à s'étâver de la même 
puissance , les ligueurs et les seigneurs cathoIi-> 
ques envoyèrent des atnbassadeurs au papef. 

Ceux de la ligue arrivèrent les pretaiers. Ils Le pape dé- 
dirent à Sixte V « que tout le royaume, les villes, *®''™*"^ ^*"" 

. , . 11.. bord pour la 

« les campagnes, la magistrature, le clei'ge, etjigu^. 
u la plus grande partie de la noblesse , reconnots- 
« soient pour roi le cardinal de Bourbon , que le^ 
« Navarrois était presque abandonné , et incapa- 
r ble de résister aux forces qui Tinvestissoient. 9 
Sur ce rapport, le pape crut qu^tl D^étpitplus 
question que de munir de son autorité Télection' 
déjà faite d^un cardindl , et tout au ptus^ de pour* 

tS. 
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. voir à sa succession (i). Il choisit pour ces opé- 

rations le cardinal Henri Gaétan , à qui il donna 
le titre de légat. Sixte le fit accompagner, de pla« 
sieurs personnages distingués par leur capacité 
et leur prudence. De ce nombre étoient le jésuite 
Bellairmin, célèbre controversiste , plusieurs pré-* 
lats très habiles , et des prédicateurs fameux. Il 
fortifia aussi ce cortège d^une somme de trois cent 
mille écus. 
Commence i^ais , avant même que le légat fût parti , les 
donne des dispositions du pape étoient déjà changées. Fran- 
ordres pru- çois de Luxcmbourg ^ duc de Piney ^ envoyé des 
^^^' catholiques royalistes, ne pouvant se rendre si 

promptement à Rome , avoit écrit à Sixte pour 
lui apprendre Fétat des choses , le détroniper sur 
les impostures avancées par les ligueurs, et le 
prier de suspendre le départ de Gaétan jusqu^à 
ce qu^il pût s^expliquer de vive voix. Cette lettre 
et la nouvelle des succès du roi , fit faire de sé- 
rieuses réflexions au souverain pontife : néan^ 
moins , vaincu par les instances des agents de la 
ligue , il laissa partir le légat. Mais , au lieu de lui 
prescrire., comme auparavant, d^employer tous 
ses efforts à affermir le cardinal de Bourbon sur 
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(i) De Thon, liv. XCVin. — Davila , liv. XI. — Journal de- 
Henri IV, tome I. ^-^ Mem. de Nevers^ tome U.^- Mëm. de Vii- 
lejroi ^ tome I.— ,Mém. de Cheremi. 
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îc trône , dans le bref que Sixte donna , il disoit ^^^ ^ ^^ 
expressément : « qu'il n'envoyoit le légat que pour 
réunir tous les François dans la religion romai- 
« ne , et contribuer à Télection d'un roi catboli- 
« que, sans faire mention du cardinal. » Il recom- 
manda à Gaëtan de ne point se déclarer ennemi 
du roi de Navarre , tant qu'il y auroit espérance 
de le ramener à la foi; de rester neutre dans 
toutes les prétentions temporelles des princes ; de 
ne songer qu'aux intérêts de la religion ; de ne 
faire acception de personne, et de consentir à tout, 
pourvu que le roi qu'en éliroit fut François , obéis- 
sant à l'église , et agréable au royaume. 

Ces ordres bien exécutés auroient pu rétablir Malex^cnt^a 

i>&r 16 Icic&t. 

la paix en France , au lieu que l'infidélité du légat 
à ses instructions perpétua le trouble et l'aug<- 
mentà. Gaëtan , loin de rester neutre , comme le 
pape Tavoit recommandé , montra , dès le com- 
mencement , une partialité entière pour la ligue 
et pour les Espagnols. Merosini ,« ce nonce paci* 
fique qui avoit été obligé de cesser ses fonctions 
après la catastrophe de Blois , conseîUoit au légat 
de ne point aller droit à Paris , trop ouvertement 
déclaré contre Henri, mais dé se tenir dânis quel- 
que ville de France agréable aux deux partis; d'e;[ca- 
miner de là le cours des affaires; de ne se déter- 
miner que selon les circonstances , ef de rendre 
son asile le sanctuaire de la paix. Pareil conseil 
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lui étoît donné par le duc de {ïevers, qui, retiré 
ddos ses terres ^ avoit pour le roi tous les égards 
compatibles avec une exacte neutralité. Mais 
Gaétan crut que Mprosini ne lui parloit ainsi 
qu'afiq de lui faire commettre les mêmes fautes 
que Home avoit reprochées à ce noqce« On lu| 
rendit aussi le duc de Nevers suspect , coipm/ç 
trop attaché au roi ; de sorte qu^il n'écouta ni Fuii 
ni Tautre. 
Sa piiftialité Elevé dans les principes ultramon tains, il s'i<» 
punie. maginoit que tout alloit plier en France sous soi| 

autorité, et que sa volonté feroit un roi. Maisi} 
fut cruellement détrompé, même dans le pour^ 
d^ ^ou voyage. Sa fierté et sa hauteur lui atti- 
rèrent des répliques dures , des bravades et jus* 
qu'à des affronts de la part des catholiques mêmes, 
qu'il prétendoit commander trop despotiquement. 
I»e roi fit publier que si le légat vei^oit h sa cour, 
un eût à le recevoir avec honneur -et distinction; 
que si, au contraire, il alloit vers les rebelles ^ 
on ne le regardât point comme légat , lirais comme 
spa eqnemi* Les ordres donnés ep conséquence de 
cette déclaration s^exécutèrput à la 4ettre, Henri 
envoyai des partis sm^ la roi|te. Ils battirent et dis-» 
pef forent l'escorte destinée k Vfàmenop h Paris; 
çt (f ai^t^p, qui avoit çq^kfté traveri er 19 France en 
conquérant>» se vit réduit à gagner la c^rpit^le en 
fugitif, • . 

Les Parisiens le dédommagèrent comme ils 
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« 

purent (i). On orna pour lui rarchevéche (iUfi sn^ttr ^^ -^' 

blés de la couronne « et on lui ÎS^ u^i^ réception 

royale. La bourgeoisie étoit sous J^ .armes; œaî^ 

les salves trop fréquentes de cette miUcfe ne plurent 

aucunement au légat. « Il avoit grwd'peur qo^ 

« quelques malintentionnés ne •chargeassent à 

« plomb • ou ne tirassent maladroiteoieat. €!e«i 

n pourquoi il leur faisoit signe de cesser; mfeit» 

A eux, croyant que ce fassent bénédit^ieiDS , dé* 

« chargeoient de plus belle. » Il alla ensuite au 

parlement, où ses pouvoirs furent lus, enregJA 

très et «applaudis. Il essuya pourtant nn^ mort 

tîfication qu'il dissimula sagement. Ayant étâ^ neçli 

au parquet, il s^avauçoit d'un pas délibéré, et 

montoit droit au dais destiné pour le rpi; mais 

le président Brisson, sous prétexte de lui faire 

hopneur^.le prit par la maUn, et le rangea a«i'* 

dessous de lui, selon la coutume. 

Ces devoirs de parade reoipUs, il fallut péiié-» Dîvenité 
trer le, fond des afiBEÛres;«t c^ f at iJous (|u^ le dânaleparti 
légat^ sentit Ja difficulté* de sa-CQmfnÎHSion> Il se de la ligne. 
trouva plongé dans un chaos inea^prioiable. BiefÈ^ 
de sicoRipjyKiué^ue )^ intérêts, de ç^UrX.fpii £Mr 
soient .^^ jguerre» et p^r c^opséçiiwt ri^wd^eai 
ei»j3arr9S&9At4]iierdç IMP^ad^e mi:piarti. Twi»Mm% 
bloient s'accorder sur '1^. premier ipoî»t i ^vpîr* 
de nj^ ,r<^gard(s^ ie vieux jQbarlf^^ ^^qne Q^mm» un 
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^ fantôme, une décoration de théâtre, qui ne de* 
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voit remplir la scène que jusqu^à ce que le vrai 
personnage y fût introduit. Il s'agissoit donc de sa- 
voir quel seroit ce personnage. Leduc de Mayenne, 
chargé jusqu^alors de tout le poids de la guerre , 
vouloit disposer de la couronne, ou pour lui, ou 
pour quelque prince qui lui en eût obligation. Le 
roi d^Espagne prétendoit qu^elle appartenoit à 
Tinfante sa fille , du chef d^Elisabeth , sœur de 
Henri III, mère de la princesse. Il demandoît 
qu'en la<}ouronnant on le déclarât protecteur de 
la France , et qu'on lui abandonnât la disposition 
detoutes les charges et bénéfices. Outre ses pré- 
tendus droits , Philippe faisoit sonner haut les se^ 
cours d'hommes et d'argent qu'il avoit déjà donnés, 
et ceux qu'il promettoit encore. La populace de 
Paris étoit pour lui , ainsi que les Seize et les plus 
vifs du conseil de l'Union , gagnés par les pis- 
tolet d^Espagne. L^ascendant que prenoit Philippe 
dans ^e coiiseil déterminât Mayenne à y faire en- 
trer 'Jeannin ^-Villepoi, l'archevêque de l4^on, 
jéchappé ,^ moyennant rançon, de la prison- où il 
aVoit ' été rètènfti depuis le massacre de fflois, et 
avec eux deis Hi€(gistrats,;des militaii'es, et d'autres 
personnes de^^poids*, capables de -balancer les ré- 
solutions extrâmes dé la cabale des Seize. 
« La noblesse du parti de la ligue vouloit un roi 
fraoçois. Accoutumée à sçrvir sotis le duc de 
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Mayenne et les princes de sa maison/ elle pen- - 
choit pour eux. Mais les gens de robe , plus in- 
struits du droit, inelinoient pour le roi de Navarre, 
à condition qu'il se feroit cathoIit|ue. Le duc de 
Lorfaine croyoit la couronne due au marquis de 
Pont son fils, d^ chef de Glande, sœur de Henri III, 
sa femme , et il ne pensoit pas qu'on pût la lui re- 
fuser, nefàt-cejque commerécompensedes dépen- 
ses qu'il avoit faites pour la ligue. Il trou voit donc 
fort mauvais que le duc de Mayenne, ou les jeunes 
Guises , ses neveux , d'une branche cadette , se 
présentassent en concurrence avec l'aînée , et il 
présumoit qu'on ne pouvait s'empêcher de lui 
céder pour le moins Metz , Toul , Verdun et Sedan , 
en dédommagement de ses avances. A entendre le 
duc de Savoie , ses droits à la couronne de France 
étoient bien supérieurs à ceux de Philippe et du 
duc de Lorraine, parcequ'il remontoit plus haut 
et les répétoit de Marguerite sa mère, sœur de* 
Henri II. Il offroit néanmoins de céder ses pré- 
tentions en échange du marquisat de Saluces , 
d'où il comptoit s'étendre en Provence , où il pos- 
sédoit déjà le comté de Nice. 

A l'exemple de ces princes étrangers , beaucoup 
de grands seigneurs desiroient intérieurement ' le 
démembrement de la monarchie. Ils comptoient 
se rendre insensiblement souverains des provinces 
p£l ils étoient cantonnés, et il n'y avoit pas de 
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. gouverneur de ville ou de simple ohâieau qui 

n^espéràt aussi , à Faide des troubles , se perpé* 
tuer dans son commaBdement. 

Décret de la Concilier tant d^intéréts divers étoit chose im- 
possible. Aussi , sans prétendre réformer les vues 
particulières de chacun, on s^appliqua à réunir 
en un corps , par quelque acte solennel , toutes 
les personnes opposées au roi de Navarre. Tel fut 
le biit du fameux décret de Sorbofioe , visiblement 
dicté par les Espagnols et Le$ Sei^se (i). Il décla*» 
roit en substance coupables de péché mortel, 
en état de damnation et excommuniés , non seu- 
lement ceux qui reconnoissoi^it pour roi Henri 
de Bourbon , mais encore quiconque ne détesté- 
roit pas la doctrine contenue dans les propositions 
suivantes : « i^ On peut , on doit même reconnot- 
« tre pour roi Henri de Bourbon ; a^ Il est permis 
« en conscience de tenir son parti , et de payer les 
«c impôts qu'il exige ; 3^ Il n'est pas contre la veli* 
« gion de le reconnoltre pour roi , sous la condition 
« qu'il se fera catholique y 4^ la couronne de France 
« peut être déférée à un hérétique relaps et excom- 
' « munie, si son droit, d'ailleurs , est légitime; 5^ 
« les papes n'ont pas droit d'excommunier nos rois ; 
« 6^ Il est permis eit méfîMpéôessaire de traiter avec 
« le Béarnoîs et les hérétiques. » Toutes ces propo- 
sitions furent cofidamnées par un décret qu'on: fit 
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signer au clergé de Paris , 9t on Tadressa à tQUl^s 
les viJlçs de rUnion. Le parlement re|t|dit ensuite 
un arrêt en f^eur du prétendu roi Charles X. U 
y étoit enjoint à tous les François de le recon^* 
i>ottre, et de prendre les armes pour le retirer de 
}a prison où son uevei^ le rçtepoit ; mais le cardir 
pal , loin de se prêter swf, df sirs de$ rebellas , enr 
voya , du château çn ï\ étoit g^é, rendre au roi 
Thommage d'un^ijet fournis (i). 

Les ligueurs jugèr^&t aus^i à propos de foire rtr On renoa^- 
nouveleiF solennellement ppr tous les corps la ^^^^ ^^ ^v^ 
sermept d'Union. La bourgeoisie^ coipmença ,.ayant nion. 
à sa tête le prévôt des marchandai et ^es capitaines. 
L^ parlement, la çhapibre des con^ptes, toutes les 
cours souveraines et Içs compagnies» suivirent. 
Cette cérémonie se faisait eu publie ,, à la fin d^une 
grand^messe , avec les témoignages les plus marqués 
de piété et de dévotion. Gomme il s'étoit répandu 
un bruit que le roi avoit appelé auprès de lui les 
évéques et archevêques les mieux disposés , pour 
écouter leurs instructions , le Jégat écrivit à tons 
les prélats du rpyaume une lettre circulaire, par 
laquelle il leur défendoit d'aller à Tours. Récipro- 
quement le roi donna une déclaration qui ordon? 
noit de traiter en criminels de lèse-majes^té tous 
ceux qui entretiej|idroient un commerce direct 
ou indirect avec IHégat^ Mais , bien différent de 

(i) Journal de la ligue , toin« IV, p. 3 10. 
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nûlitaires. 



■ Henri III son prédécesseur , en taiéme temps que 
nn- 1 90' Henri IV défendoit par ses édits la majesté du 
trône , il se mettbit en état deda faire respecter par 
les armes. 
C^^rations L'hiver n'avoit pas suspendu les opérations mi- 
litaires ; elles se contînuoient avec chaleur dans 
toutes les provinces. Le roi ne se reposoit pas plus 
que ses lieutenants. Après avoir subjugué le Maine 
et la Normandie presque entière , il tourna vers 
Paris dans les premiers jours de mars. Mayenne, 
intéressé à Téloigaer de la capitale , alla au-devant 
de lui. Les deux armées se rencontrèrent dans la 
plaine dlvry, près de Dreux; celle de Mayenne, 
comme celle de Joyeuse à Coutras , bien supérieure 
en nombre , Fétoit aussi en riches armures , en har 
nois de prix , en casaques brillantes d'or et d'ar^ 
gent. Aussi Tévénement fut-il pareil. Le courage 
mâle , la bravoure exercée , remportèrent si|r le 
luxe et Finexpérience , quoique non dénuée de va- 
leur. On se trouva en présence dès le 1 3 mars au 
soir; mais, la nuit approchant, le combat, commo 
de concert, fut remis au lendemain. 

Rien n'est à négliger des circonstances person*- 
nelles à notre Henri IV, dans cette bataille, dont 
le succès affermit pour toujours la couronne sur sa 
tête (i). Après une nuit passée dans Faction et Fin- 

I »l I II .1 I ■ Il ■ I III I I l> 
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(i) Mém. de la ligne, tome IV. — Journal de Henri IV, t. IV > 

— Matthieu^ tome II, liv. I, p. a4* — Pasquier, liv. I, lett. i4» 

— Cayet, tome I. — • Mém. deSally. 
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quiétude , pendant que le soldat ^ retiré commo* ' 
dément dans deux villages , dormoit sous la sauve-* 
garde de son chef, le roi , dès le point du jour, donna 
ses ordres pour le combat. On lui fit remarquer 
quWtre ses dispositions il n^ avoit aucune pré- 
caution pour la retraite , en cas de fâcheux événe* 
ments : « Point d'autre retraite, répondit-il, que le 
« champ de bataille. » Les calvinistes firent dévote* 
ment leurs prières , ainsi que les catholiques, dont 
les principaux entendirent la messe et communiè- 
rent. 

Henri signala le commencement de cette journée 
par une action de justice* bien digne de sa généro- 
sité et de son bon cœur. Schomberg , général des 
Allemands , lui avoit demandé , quelques jours au- 
paravant, la paye de ses troupes. Le monarque , 
qui se trouvoit sans finances, lui répondit brusque- 
ment : « Jamais homme de courage n'a demandé de 
« Fargent la veille d'une bataille. » Ce mot trop vif 
revint dans la mémoire du roi au moment du com- 
bat, et s'approchant du général allemand, il lui 
dit : « Monsieur de Schomberg, je vous ai offensé. 
« Cette journée peut être la dernière de ma vie ; je 
« ne veux point emporter Fhonneur d'un gentil- 
le homme; je sais votre valeur et votre mérite : je 
« vous prie de me pardonner, et embrassez-moi. Il 
« est vrai, répondit Schomberg, que votre majesté 
« me blessa l'autre jour , et aujourd'hui elle me tue ; 
« car l'honneur qu'elle me £ût:m^oblige de mourir 



Ann. iS^Oé 



Ann. iSQOi 



238 l'esprit de la ligue, liv. y h. 

« en cette occasion pour son service, v En effet , il 
fut tué en combattant vaillamment à côté du roi. 
Déjà les trompettes sonnoient , et les armées s'ébran* 
loient , prêtes à se choquer. Henri , monté sur son 
cheval de bataille , armé de toutes pièces , mais sans 
casque, pour se faire mieux reconnoKre, s'avance^ 
à la tête de ses troupes, et joignant les mains , les 
yeux levés au ciel: « Seigneur, s'écrie-t-il , vous sa- 
vez mes pensées et vous pénétrez te fond de mon 
« cœur. S^îl est avantageux à mon peuple que je 
(c possède la couronne, favorisez ma cause et pro- 
ff tégez mes armes^ Si votre sainte volonté en a au- 
« trement disposé , ètez^moi la vie , 6 tttori Dieu , en 
«même temps que vous m'ôterez le royaume, et 
« que je meure du moins à la vue! de ces braves guer- 
« riers qui s'exposeùt pdur mon service. » Ces pa« 
rôles attendrissantes, prononcées avec véhémence 
par Henri , furent entendues de tous ceux qui Ten- 
vironnoîent. Aussitôt il s'i^leva dains Tarmée un cti 
général de Fïi^ le raie A cette acclattiation , Henri , 
reprenant un aîr gai et seveiti , dit en regardant 
ses troupes : a Mes amis, vous êtes FraYiçois , je suis 
«votre roi^ voilà Tennemi; plus de gens, plus- 
« d^honneur. Sirétendardvousmaiif|ife, suivais lùtnt 
« {)aiiache , vous le verre^ft toujours au chemin de* 
a Thonneur et du devoir. » Après cfes mots, il prend 
Sfm casque ombragé de plumes blanches , et donne 
le signal' du combat. 

IjO choc principal fisA àé cavdberl^ â eavderie. 
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Gomme elle étoit de part et d'autre presque toute . 
composée de gentilshommes, elle resta long-temps ^^' ' ^' 
mêlée , sans qu^on pût deviner de quel côté pen- 
cheroit la victoire. On crut un instant le roi mort 
ou pris , et sa troupe défaite , parceque celui qui 
portoit la cornette royale , ayant été aveuglé d'un 
coup de feu , ne faisoit plus ferme , et que dans le 
même temps un officier dont le casque étoit , comme 
celui du roi , orné d^un panache blanc, fut terrassé. 
Dëja les ennemis crioient mctoùvj et leâ royalistes 
demeuroîent suspendus entre la défense et la fuite. 
Henri court à ses gens ébranlés r « Tournez visage , 
« leur dit-il, afin que si vous ne voulez combattre^ 
« vous me voyiez du moins mourir. » Il dit, et, suivi 
des p)u$ braves, il s'enfonce dans le plus épais des 
escadrons ennemis. La fumée et la poussière le dé- 
robent bientôt aut yeux. Les ligueurs s^effraient à 
leur tour, reculent, se débandent , et bientôt ce 
ne fut plus qu'une déroute. Du milieu du carnage, 
on entendit crier Saw^e les François^ ordre bien digne 
de Henri IV, à qui on l'attribua. 

La bataille étoit gagnée, les escadrons ennemis 
épars fuyoient dans la plaine ; mais le roi ne pa- 
roissoit pas. L'inquiétude commençoit à s'emparer 
des troupes , lorsqu'on le vit arriver , l'épée haute , 
couvert de sang et de poussière. Les cris de P^i^e le 
roi redoublèrent à son aspect. Henri remit en ofdrt 
son armée. Il restoit sur le champ de bataille un 
corps de Suites qui ne votrlott pas se rendre. On fit 
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. - approcher du canon pour Tenfoncer , et ils compo- 
sèrent enfin , après avoir exigé un certificat portant 
témoignage quUl leur avoit été impossible de se dé* 
fendre. 

Le roi se mit à la poursuite des vaincus ; il y pé* 
rit plus d'hommes que dans la mêlée. L^armée vic- 
torieuse les poussa plusieurs lieues devant elle » 
enlevant tous les drapeaux , et faisant une multi- 
. tude de prisonniers. On remarqua le soin que prit 
Henri dans toute cette déroute d^arracher le plus 
qu'il put de François à la première fureur du sol- 
dat, et son attention à recevoir et consoler les offi« 
ciers vaincus qu'on lui présentoit. La nuit le força 
de s'arrêter à Rosni, château appartenant è Sully» 
distant d'une lieue de Mantes. A mesure ^ue ses 
capitaines arrivoient , il alloit au-devant d'eux , les 
embrassoit et les faisoit asseoir à sa table. Comme 
on lui demanda quel nom on donneroit à cette ba- 
taille , il répondit : « C'est la journée du Tout-Puis- 
« sant, à lui seul en appartient la gloire. « Enfin, 
quand on lui présenta son épée de combat ,.dégout^ 
tante de sang, pleine de hachures, encore souillée 
des dépouilles des malheureux qui étoient tombés 
sous ses coups , il détourna les yeux avec horreur, 
gémit des excès auxquels la guerre force» les plus 
humains, et dès le lendemain il envoya offrir la 
paix à ses ennemis. 

•^"^dtt dTc' ^'^^^*^ malgré lui que le duc de Mayenne , trop 
de Mayenne. Certain , par le combat d'Arqués, des ressources de 
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Henri IV, avoit risqué la bataille dlvry; mais il 
n'a voit pu tenir contre les murmures des Seize, qui 
le taxoient de lâcheté; et contre les instances im- 
périeuses du légat et des Espagnols. Ceux-ci y per^ 
dirent un gros corps de cavalerie et leur chef, le 
comte d'Ëgmont , jeune présomptueux , auquel il 
étoit échappé de dire avant Faction , « que si les 
f< François avoient peur d'une bataille , ils n'avoient 
« ^u'à le laisser faire , et que lui seul , avec ses trou- 
ve pes , sauroit bien réduire le Navarrois. » Mais une 
faute inexcusable dans Mayenne , doutant comme 
il faisdit du succès , c'est de n^voir pas du moins 
pourvu à la Retraite. Son armée fut entièrement 
dispersée ; il se retira presque seul à Mantes , où il 
ne fit que passer la nuit , encore dans les plus for* 
tes alarmes, à cause -du voisinage des troupes vic- 
torieuses. Dès le lendemain il gagna Pontoise, et de 
là Saènt-Denys, n'osant rendre les envieux qu'il avoit 
à Paris témoins de sa honte. 

Le légat , l'ambassadeur d'Espagne , l'archevêque Les chefs de 
de Lvon et madame de Montpepsier, allèrent leçon- ^V^ 

J ' ^ . i consolent. 

^er et conférer sur les affaires du parti. Toutes 
les nouvelles qu'ils recevoient ne poiivoient qu'aug- 
menter leur chagrin. La ligue était battue pdr-tout ; 
les lieutenants de Henri tenoient librement la cam- 
pagne. Pour lui, après sa vîptoire il soumit rapi- 
dement les villes voisines, il s'assura des grands 
chemins et des rivières , et parut menacer Paris 
d'un siège ou d'un blocus. dH^ cette extrémité ^ 
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— ~— ^"^ Mayenne écrivit les It^ttrcs les plus pri^$>autes au 
I roi d'Espagne. Ce prince avoil publié depuis peu un 

fastueux luauifesie, dans lequel il se déclaroit dis«^ 
posé à ne point quitter les armes quM n'eût extor^ 
miné rhérésie, et réuni les prinresp catholiques pour 
chasser les Turcs de la Terre-Sainte. Après ces mai 
gnifi(|ues promesses, il ne pouvoit sans honte aban^) 
douner la ligue presque au premier-échec. A.u^si 
ses agents ^'engagèrent-ilseo son nom àun proiif^t 
et puissant secours. On fit les [ilus vives instances 
auprès du souverain p^tife; mais Sixte cotnmi'n-* 
çoit à agir en homme détrompé. Le duc de Luxem* 
bourg avoit déjà eu plusieurs audieftces , dont les 
Espagnols et les ligueurs ressentirent le contre» 
coup. La politique du pape ne lui permit pas de 
marquer d'abord clairement le changement de ses 
dispositions*. M se contenta de remettre à un autre 
temps , sous quelque prétexte, les secours qu^iilétoit 
peut-être déjà déterminé à refuser. 
On entame Loin de laisser entrevoir ses craintes, la ligue , 

tiou"^^*^"^' ^^^^ ^^^ écrits, n'egtretenoit le public que de se» 
espérances; mais les démarches des chefs démen- 
toient ces flatteuses promesses , puisque dans le 
même temps ils s^donnoient tous les mouvements 
possibles pour entamer des négociations, ressource 
ordinaire des foibles.^es pourparlei^, qui devin- 
rent si fréquents depuis ce moment jusqu^à la fin de 
la guerre, étoientt)rdinairement, de la part des li* 
gueurs, le fruit dc^ nécessité ; tantôt désir de ga* 
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gner du temps , tantôt envie de pénétrer les desseins 
de^ seigneurs catholiques attachés au roi , ou de 
les séduire ; presque jamais volonté d^en venir à 
«me conclusion. 

Us agirent long-temps d'après ce principe accré- Conférenct 
dite par les émissaires d'£spagne , « que Iç Béarnois "* 

« ne se convertiroit pas , et que quand même il le 
« feroit , on ne devoit pas le reconnoltre , parceque 
« sa première apostasie le rendoit à jamais indigne 
« du trône. » En conséquence , ce n'étoit pas avec 
lui qu'ils prétendoient traiter, mais avec les sei- 
gneurs catholiques de son parti, dont ils avoient, 
disoient-ils , pitié comme de gens qui couroient 
aveuglément à, leur perte. Tels étoient les motifs 
que publia le légat , quand il demanda une entrevue 
au maréchal de Biron , peu de temps après la ba* 
taille d'Ivry. Mais sa feinte pitié ne trompa per- 
sonne , et à travers ses déguisen^ents on entrevit 
son but secret , qui étoit de retarder les progrès du 
roi , en obtenant une trêve ou une suspension d'ar- 
mes s'il avoit pu. 

Dans cette occasion comme dans toutes les au^ 
tret, Biron ^et les seigneurs catholiques qui se joi- 
gnirent à lui demandèrent permission au roi. Ils 
le firent par devoir, et aussi pour mortifier Gaëtan 
et les Espagnols, en leur montrant que cet accord, 
qu'ils ne vouloient pas être censés traiter avec le 
roi , étoit néanmoins uniquement fondé sur l'auto- 
rité qu'ils refusoient de reconnoltre. 

16. 
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^ Il n'y eut rien de remarquable à rentrevue de 

Ann. 1090. •' ' . « 

^. . Noisi , qu'une plaisanterie d'Anne d'Anffliire, connu 

Ph.isanterie '^ l . . • . iv» 

de Givri. SOUS le noiîi de Givri. Comme il etoit très bon offi^ 
cier , le légat employa toutes sortes de caresses pour 
le détacher du roi. Voyant ses efforts inutiles, il 
l'exhorta du moins à demander au pape, eu la per- 
sonne de son représentant , pardon du passé. Givri 
prend un air touché, se prosterne aux pieds du pré- 
lat , et lui demande pardon des maux qu'il a faits 
aux Parisiens, et une absolution générale. Le légat 
la lui accorde , très satisfait. Givri , toujours à ge- 
noux, ajoute : «Donnez-moi aussi l'absolution de 
«l'avenir, parceque je suis disposé à ne leur pas 
«moins faire par la suite. » Il se relève aussitôt et 
disparoît. Quoiqu'on rît de cette saillie, néanmoins, 
à cause du légat, elle mortifia les spectateurs, 
^ même royalistes. Ils lui en firent excuse, et l'en- 

trevue finit par des politesses réciproques , comme 
elle avoit commencé. 

Il s'entretint depuis des négociations , tantôt pu- 
bliques, tantôt secrètes, entre Henri lui-même et 
Villeroi. Ce ministre traitoit toujours; il s'avançoit, 
on désavouoit ses propositions, et il ne se reb#toit 
pas. On juge, par son application à justifier sa bonne 
foi dans ses mémoires, ^'elle fut souvent sQup* 
çonnée; sort ordinaire à ceux qui , dans les affaires, 
suivent plus la vivacité de leur zèle que leslumières 

Mort du pré- j'une saine politique. 
Charles X. Le cardinal de Bourbon , reconnu roi par la ligue, 
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mourut dans le mois de mai. Ce princeavouoît puhji- . ^ 
quement le droit de Henri son neveu ; mais, de peur 
que les rebelles n'abusassent de sa foiblesse, le roi 
fut obligé de le faire garder dans un château fort, 
où il finit ses jours. Cet événement mit de Tembar- 
ras dans les démarches des ligueurs. Jusqu'alors 
les ordres s'étoîent donnés , les effets s'étoient ren^' 
dus dans les parlements au nom de Charles X, et 
on a voit même frappe dans plusieurs villes des 
monnoies à son coin (1); mais il étoît question 
maintenant de décider sous quel étendard on com- 
battroit désormais. L'absence du duc de Mayenne, 
qui étoit allé en Flandre conférer avec le duc de 
Parme , et l'embarras du siège de Paris , firent re- 
mettre la délibération à un autre temps. On ne son- 
gea pour le présent qu'à se défendre c<yitre Henri , 
et à lui susciter tous les obstacle» qui pou voient 
l'empêcher de conquérir la capitale. 

On prétend que, s'il fût venu camper devant Pa- Blocus de 
ris, aussitôt après la victoire d'Ivry, cette ville con- "' 
stemée lui auroit ouvert ses portes. On croit aussi 
que, malgré ce retard , s'il avoit voulu brusquer les 



(i) Les curieux conservent encore de ces monnoies ; il y en 
a douée , en or, en argent et en billon , 4an8 le seul cabihet de 
Sainte-Geneyiéve ; il s*y trouve aussi des . médailles d'argent de 
ce préteodu roi. Ces pièces portent en légende : Carolus X, 
D. G. Francorum rex. Elles ont presque toutes été frappées en 
1590. Cependant un écu d*or porte la date de iSga, une j^ièce 
ée billon celle de i593, et un liard, celle de 1595. 

1J 
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" attaques f quand il fut une fois en présence, il Tau- 

^^' '^^* roit emportée de force, ft étoit impossible qu'une 
place d'une si grande étendue n'eût bien des en- 
droits (oibles. D'ailleurs elle n'avoitqu'une médiocre 
garnison espagnole, soutenue de quelque noblesse 
françoise, et d'une bourgeoisie très peu capable de 
résister à des tr^^pes aguerries. Mais le roi crai* 
gnit pour Paris les suites d'un assaut qui pouvoit 
ruiner en un moment cette ville opulente , la gloire 
et la ressource de son royaume. Il préféra le blocus, 
.persuadé que quelques jours sufBroient pour affa- 
mer le peuple immense contenu dans ses murailles, 
et le contraindre à de rendre. 

Miais ce dessein, pénétré, donna aux émissaires 
d'Espagne la facile de prendre les mesures propres 
à rendre 1^ résistance invincible. Quand on s'a- 
perçut qu'il y a voit peu à craindre de la force, sans 
négliger absolument les précautions ordinaires dans 
une ville assiégée , on s'appliqua principalement à 
prévenir les esprits contre l'impatience^ suite ordi- 
naire des incommodités d'un blocus. Le zélé de 
la religion parut le moyen le plus sûr poâr ppé* 
rer. En effet, il réussit peut-être au-delà des es- 
pérances. Des femmes délicates, des hommes ac- 
coutumésàleurs aises, supportèrent sans murmure, 
non quelques privations passagères , mais une fa- 
mine cruelle, une espèce de mort lente qu'on 
leur fit goûter en leur persuadant qu'ils étoient 
martyrs de la bonne cause. Cette adresse à entre^ 
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tenir une opiniâtreté luflcxible dans toDt un peuple , 
paroit plus admirable, quand on sait conibieh les ^' 

chefs de la ligue fufem obligés de varier les ruses. , 
selon la difïéreuce des* génies et des dif^positiofts. 

Il y avoit à tromper des simples et des hommes Moyens em- 
ralfiiiés, <\vs per^ouiies sensée)?', mais prévenues, pW^** P*^^ 

1 •* V ti 1 •! encourager 

et une populace grossière ( i ). Pins que tout cela, il lesPamiens, 
falloit contenir câux que leurs li^iières et leur droi- 
ture niettoient en état et dans la disposition d^éclai- 
rer les autres* La politique espagnole pourvut à 
tout. On donna au peuple et à ceux qui lui ressem* 
blent des spectacles bizarres ; aux personnes déjà 
séduites, des raisons spécieuses à leur portée. Pour 
ceux qui pouvoient détromper lés autres, on les 
«enchaîna si bien , par la crainte des SeisEe et de leurs 
satellites, qu'ils n'osèrent long-temps, qnoiqu'en 
très grand nombre , risquer des démarches dont le 
danger étoit évident , et le succès très incertain. 
Mais le principal moyen dont on se servit pour 
échauffer le% esprits fat de renouveler le fameur 
décret de Sorbonne, qui déclaroit «un hérétique 
« relaps incapable de succéder au trône » ; de pu- 
blier ce décret dans les chaires, et de te faire valoir 
4lans les confessionnaux. On exigeoit des pénitents 

abusés , qu'ils le regardassent comme un oracle du 

^ ' / * ' 

(i) Journal de Henri IV, 1. 1. — Mcm. Ùë la ligue , tome TV. — 
Me'm. de Vilteroi , tome IV. — Gayet , tome I. *- Satire Ménip- 
pëe, p. 4' 7- 
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"^J 7 Saint;Elsprit , et qu^ils- promissent de s'y conformer 

au risque .de leur fortune , et au péril de leur vie.' 
Processions Pour mieux persuader cette espèce de dévoue- 
a »6,"^- ment par leur exemple , les*zélés imaginèrent une 
procession militaire , qui se fit le trois juin /i). Elle 
eioit composée d'qpoliers, de prêtres , de religieux 
de tous les ordres, excepté les chanoines réguliers 
de Sainte- Gène v^ve et de Saint- Victor , les bé- 
nédictins .et les célestins. A la tête marchoimt 
Guillaume Rose, évéquede Senlis, et le prieur des 
chartreux , -tenant d'une main le crucifix ^ et de 
l'autre une hallebarde. lU étoient suivis de reli- 
gieux qui marcboient sur deux lignes, revêtus des 
habits de leur ordre, et armés par-dessus, les uns 
de toutes pièces, les autres d'une cuirasse, ou d'ua 
simple casque , aelon ce qu'ils a voient trouvé à em- 
prunter. Leurs armes offensives consistoient en 
épées,. en piques, en sabres, et sur-^tout en ar- 
quebuses , qu'ils manioient avec la dextérité propre 
à leur état. On chantoit, pendant !^ marche, dés 
hymnes et des psaumes entremêlé^ de fréquentes 
décharges. 

Le légdt crut devoir autoriser cette cérémonie 
par sa présence. U^ de ses domestique^ fut tué, 
presque à x:ôté de lui , dans la salve que firent 
ces nouveaux arquebusiers. Cet accident causa de 

la rumeur; mais elle s'apaisa bientôt, parcequ'on 

■' 1^ ». . . ■ I .1 1 1 I I I ■ II.. 

(i) Gayet,tomeI,.p. 36il 



répandit parmi le peuple que cet homme ayant "^j^^TTsôo* 
été tué dans une cérémonie si sainte, son ame 
s^étoit ^volée au ciel, « et qu'il -falloit le croire, 
« parceque monseigneur le légat , qui savoit bien 
« ce qui en étoit , Tassuroit ainsi. » Cette proces- 
sion 'passa par les rues les plus fréquentées de Pa- 
ris , et réjouit autant la populace qu^elle affligea 
les gens de bien« 

Il s'en fit quelques jours après une autre plus 
grave et plus décente , peut-être en réparation de 
cette bouffonnerie, dont on fut apparemment bon* 
taux. La plus grande partie du clergé de Paris 
y assista très dévotement; on y- porta- les reli- 
qoes des saints , et elle finit. par une messe solen- 
nelle dans la cathédrale. Le duc de Kemours , frère 
utérin du duc de Mayenne., gouverneur de Palt'is 
pour la ligue , les chefs de la' bourgeoisie et des 
troupes étrangères appelées pour soutenir le siège, 
le parlement et les autres cours souveraines , y 
jurèrent de défendre la ville et la religion jusqu'à 
la mort. 

Mais ce n^étoit pas tant Tépée du vainqueur Précautions 
qu^on avoit à craindre, que les trahisons intérieu- ^^^'^^i'^^®' 

* . complots et 

res , et sur-tout la famine. On tâcha de prévenir la famine. 
ces incoovéni^ts , en établissant de bons corpsr 
de-garde et des patrouilles exactes, et en éco* . 
nomisant le grain. On occupoit aussi le peuple 
de sermons, de processions, de vœux, de saints, 
où tous les grands assistoient e^Lactement. Le par- 
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lAnn. i5qo, ^®™®'^* donna un arrêt qui défendoit, sous pein« 
de la vie, de parler de paix ; el il courut des billets 
par lesquels on menaçoii de jeter dans la rivière 
les premiers qui se plaindroient. 

Elles sont Malgré ces précautions , sitôt que le roi eut as- 
suré ses postes , qu'il eut brûlé les moulins et in- 
vesti la ville de tous côtés , la disette commença 
à se faire sentir. Les magistrats firent fouiller les 
maisons qu'ils soupçonnoient les mieux approvi- 
sionnées. On tira de 'celles des jésuites et des ca- 
pucins de quoi soulager pour quelque temps la 
misère publique : mais bientôt les assiégés re- 
tombèrent dans la même nécessité. 

Eitrëmitë Le pain étant devenu rare, on y substitua Àes 
réduite * bouillies de différentes farines , que le légat et 
r^mbassadeur d'Espagne faisoient distribuer aux 
plus pauvres (i). Ils y joignirent de Targent, qui 
fut bien reçu tant qu'on trouva quelques aliments 
à acheter : mais les greniers s^épuisèrent , et le 
peuple, rejetant un métal inutile, s^écrioit doulou- 
reusement : « Point d'argent, mais do pain. » Ils 
mangèrent bientôt les chevaux , les ânes , les chats , 
les rats, les souris , enfin tous les animaux qu'ils 
purent trouver. On faisoit boutlltr leurs peaux, 
ainsi que les vieux cuirs, dont ces malheureux sou- 
tenoient , en gémissant , leur vie languissante. Ils 

•■i**.iM^»™l— —————— i—^— M—— .Wi.1*»»M.M*<h———Mi^ Il I I , I !■ 

(0 De Tbdo , 1i^ KGIX. — Davila, Uv. XI. ^ Mém. de la li- 
giM, toinelV, p. 372.* 
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sortoient quelquefois en troupes , pour fourrager ^^ ^j 
les blés qui approdioient de leur maturité ; mais 
ils écoient repoussés par le canon d^s royalistes. 
Néanmbtns ceux-ci, touchés de compassion, en 
laissoient toujours échapper quelques uns , et sôuf- ^ 

froient que les auti'es remportassent leur butin 
dans les «murs : mais cette foible ressource leur 
manqua aussi, parceque le roi rapprocha ses pos- 
tes , et resserra la ville ; de sorte qu'ils se trou- 
vèrent réduits à brouter Therbe des rues les moins 
fréquentées. ^ 

Ces nourritures malsaines causèrent beaucoup 
de maladies. « La médecine qu'ils y faisoient étôit 
« la patience , dit un témoin oculaire , bien per^ 
« suadé du mérite de cette opiniâtreté; et ne lais- 
« soit-on de faire infinies processions avec les in- 
« dulgences et pardons que le légat leur donnoit, 
« qui se gagnoient en la plupart des églises, avec 
« les sermons qu'ils oïoient^ qui leur faisoieùt pren- 
«dre tant de courage, que les sertnons leur te- 
« noient lieu de pain ; et quand un prédicateur les ^^ 
« avoit assurés qu'ails seroient secourus dans huit 
« jours , ils s'en retournoient contents , et s'entre» 
« tenoient de ces espérances, encore quW* leur 
«eût donné beaucoup de telles remises et dila- 
te tionis , et ne leur souvenoient plus de ce qu'ils 
« avoient enduré. » ^ 

Par ces artifices , on en vint jusqu'à leur faire 
essayer du «pain de son , mêlé de poussière dar- 
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aSî l'esprit d*e la ligue, liv. vu. 

doise, de foin et de paille hachés. Il s'en fit de la 
farine des os des bétes qu'on tuoit, et même de 
vieux ossements ramassés dans les cimetières. Cette 
invention vint encore du légat et des Esp&gnols > 
qui trouvoient tous les moyens bons , pourvu que 
leurs projets ^'accomplissent. I^ jour, on étoit at- 
tendri par la vue des moribonds qui se trainoient 
dans lés rues ; la nuit , on . étoit pénétré de leurs 
plaintes lugubres, qu'ils réâervoient aux ténèbres, 
dans la crainte d'être punis comme réfractaires 
aux arrêts qui défendoient de demander la paix. 
Les couleuvres et les serpents engendrés dans les 
décombres des maisons laissées vides rongeoient 
les cadavres restés sans sép^ilture. Enfin une mère 
renouvela les horreurs du siège de Jérusalem : elle 
fit rôtir les membres de son enfant mort , et expira 
de douleur sur cette affreuse nourriture. « Il mou- 
« rut , dit le témoin déjà cité, plus de treize mille 
« personnes de faim, chose qui doit bien retourner 
« à la louange de la chrétienté (i). » 
Emeu^au Une extrémité si dépIcArabte enhardit plusieurs 
P^ "^' fois les plus sensés du peuple à hasarder quelque 

coup de vigueur , pour forcer les ligueurs à faire 
la paix ou à rendre la ville. Mais ces tentatives 



(i) Une vache TaIoi|wiatre-vinQts ëcus, Ufi veau qiJtaraate, 
un mouton trente-cinq, une poule un écu, un «eufvin(];t 9ou9, 
une livre de l>eurre deux ëcus, etc. Matthieu , tome 11 , liv. I , 
p. 43. • • 
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furent toujours découvertes et prévenues. I! n'y ^.- ^ 
eut, en deux mois que dura Je blocus, qu une 
étneute un peu importante. Le projet qui y donna 
lieu étoit assez bien concerté. Le conseil dq FU- 
•nion , composé du gouverneur , du légat, dé i am- 
bassadeur d^Espagne , des chefs des troupeà , et des 
autres personnes en état de donner les ordres j se 
tenoit ordinairement au palais. Des n^écontents , 
gens de marque , apostèrent eux*ni^mes des hom- 
mes résolus pour bloquer le palais quand le conseil 
y seroit assemblé; et pendant qù^on Les aiiroit te- 
nus , pour ainsi dire , sous la def , dans Fimpossibi- * 
lité de communiquer au-dehors,' les auteurs de J^en- 
t reprise dévoient se présenter^ au peuple , pu):)lier 
que la paix était faite , faire mettre les armes bas , « 
comme de Taveu du conseil de TUnion, et ouvrir 
les portes aux troupes du roi. Ceux qui étoient mar- 
qués pour former le blocus parurent au palais en 
grand nombre ; mais ils eurent Timprudence de 
crier trop tôt pain ou paix. Ces clameurs donnèrent 
des soupçons à la garde étrangère qui veilloit à la 
sûreté du conseil ; elle se mit en défense. Les au- 
tres , mal conduits , reculèrent en tirant quelques 
coups de pistolet. La garde alors fit main basse : 
il y en eut néanmoins peu de tués ; mais plusieurs . 
des plus échauffés furent pris et pendus y pour 
intipaider les autres. 

Il résulta cependant.de cet éclat une résolutioi^ îlomédu 
de donner 4u moins une apparence de satisfaction 
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au peuple, en entamant une négociation avec l« 
roi. On savoit qu^on le trouveroit toujours disposé 
à embrasser tous les moyens possibles de pacifica- 
tion: Outre les nmomi politiques qui le portoient à 
presser la réduction- avant Taffcivée du duc de' 
Parme , général espagnol , dont Hamtée étoit déjà 
sur la frontière , Henri trouvôit dans ht bonté de 
son cœur les motifs les plus forts de se prêter à 
tous les expédients capables de sauver ses s^j[ets , 
lors même qu^ils s'obstinoient à périr. Il a voit figiit 
jeter déns la ville des lettres par lesquelles il proir 
mettoit paix et amnistie entière, si on vouloit se 
rendre: Tous les royalistes qui avoient occasion de 
pariétaux Parisiens, soit dans les sorties, soit dans 
• la ville même où ils entroient avec des sàufs-coa- 
duifs pour leurs affaires , les exhortoient à se déli* 
vrer, par une prompte obéissance, de la misère 
qui les accabloit. Tous vantoient la bonté dq roi , 
^ sa générosité , sa bienfaisance , sa facilité à par- 

donner. Ce prince lui-même, en particulier comme 
en public, plaignoit le sort de ce peuple aveugler 
En faisant repousser ces affamés dans la ville, il 
gémissoit sur la nécessité qui te forçoit à se rendre 
sourd aux cris de ses sujets. Tous ceux qui , échap- 
pés de Paris , pouvoient pénétrer jlisqu*à lui , le 
trouvqient affable, prévenant, montrant non la 
majesté d^un roi irrité, mais la tendresse d'un 

Conférence ^ '' 
de Siiint-An père. 

t^ine. C'est ce que tou« , amis et ennemis , remarqué- 



rent dans la conférence qui se tint le cinq août à * 
Tabbaye de St.-Antoine-des-cbamps. Il y en avoit 
eu de temps en temps plusieurs autres depuis le 
commencement du blocus ; mais seulement entre 
des seifjneurs autorisés des deux côtés. Le toi lui- 
même se trouva à celle-ci, environné de la princi* 
pale noblesse de, son royaume. Quelqu^un lui fai- 
sant remarquer que cette foule pourrait Tincommo- 
der, il répondit^: « J^en suis bien autrement pressé 
« un jour de bataille. » Les représentants des li- 
gueurs étoient tirés du clergé, etavoient à leur tête 
le cardinal de Gondi, évêque de Paris, et Pierre 
d'Espinac , archevêque de Lyon. Ces députés , au 
lieu de prendre la qualité de suppli^ts, se donnè- 
rent celle de médiateurs. Ils dirent au roi que le par- 
lement et le peuple de Paris , touchés des maux 
qu'enduroient les François par leur obstination 
aux guerres civiles, les envoyoieot vers loi et vers 
le duc de Mayenne , pour voir si on ne pourront pas 
trouver quelque ouverture de paix. 

Henri leur £t sentir combien la proposition d'un 
pareil arbitrage étoit peu convenable de la part 
d'une ville réduite aux dernières extrémités de la 
famine. Ensuite , quoique leurs pouvoirs ne fussent 
pas en forme, il voulut bien entrer en matière avec 
eux, et leur proposa à son tour de traiter de la red- 
dition de fa ville, de lui donner des otages pour 
sûreté des conditions^ d'aller après ce]ai trouver 
le duc de Mayenne. Si le duc réussissoit à faire lever 
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lé siège sous huit jours , le roi s'engageoit à rendre 
les otages. Si même, dans cet intervalle, les députés 
pouvoient amener Mayenne à une paix générale , 
dans laquelle Paris fût compris, le roi promettoit 
de renoncer à la première capitulation , fût-elle plus 
avantageuse pour lui ; toujours néanmoins à con- 
dition que, faute par le duc de conclure la paix, 
ou de secourir la ville sous huitaine , elle ouvriroit 
ses portes. • 

Les députés rejetèrent ces propositions ; ils s'en 
tinrent toujours à la résolution de ne faire aucune 
convention, qu'ils ne se fussent auparavant abou- 
ché^ avec le duc de Mayenne. Us demandoient un 
passe-port, efjttermission de l'aller trouver. Le roi 
le leur refusa, persuadé qu'ils ne s'en serviroient 
que pour hâter le secours , et rapporter dans la 
ville des espérances qui rendroient le peuple plus 
opiniâtre. 

Henri, dans cette conférence, montra son cœur 
paternel. Il s'attendrit jusqu'aux larmes sur les 
malheurs delà France ; il peignit avec feu les hor- 
reurs de l'anarchie , les tribunaux sans magistrats , 
les villes sans commerce , Tes campagnes sans cul- 
tivateurs , la capitale , autrefois si jQorissante , dé- 
vastée par les étrangers , et dévenue la proie d'une 
famine effroyable. Il conjura les députés de repren- 
dre des sentiments françois, de ne pas se rendre les 
instruments de l'ambition espagnole, çt les trouvant 
inflexibles cilles congédia honorablement. Le mo- 
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narque leur remit en main ses offres par écrit, dans ^^ - 
Tintention qu^elles fussent lues publiquement; 
mais les Seize répandirent aii contraire que Henri 
vouloit avoir la ville sans conditions. Par^là on con*- _ 
firma le peuple dans son opiniâtreté^, et on le déter- 
mina à attendre patiemment Tarrivée du secours. 

A ÏForçe >de sollicitations et dlnstançes, les li'- Leducd* 
gueurs ^voient enfin obtenu de FEspagne une *^^™®^*®"* 
forte armée, malgré la résolution où cette cour étoit 
d^abord, de n^entretenir la guerre en France que 
par les François, en leur fournissant seulement 
quelques troupes auxiliaires , asse^ fortes pour .ba« 
lancer le succès, et trop foibles pour amener un 
événement décisif. Mais les affaires de la ligue 
étoient réduites à un état qui ne permetttoit plus 
ces ménagements politiques. Toute la force du parti 
résidoit dans la capitale , dont le sort alloit décider 
de Tissus d^uné intrigue tramée à si grands frais , 
aux dépens du sang le plus pur de^là France* Paris 
étant pris , toute la faction tomboit d'elle-même. 
Or Paris abandonné à lui-même ne pou voit plus 
tenir. Le duc de Parme reçut donc des ordres pres- 
sants et absolus de voler au secours dès assiégés. 

Il en coûta à ce prince pour quitter la Flandre y Sa marcke, 
le théâtre de ses victoires. Dans Texpédition^où il 
alloit s'embarquer , il avoit peu à compter sur les 
amis, et tout à craindre d'un ennemi courageux , 
exercé aux armes , environné d'une noblesse près* 
que invincible , d'autant plus redoutable , qu'il 
2, 17 
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. falloit aller Tattaquer dans sa propre maison et 

dans le centre de ses forces. Aussi , contraint par 
le conseil d'Espagne de tenter 1 aventure , il n'y eut 
point de précaution i]ue ce prudent général se per- 
mit de négliger. Il prit une forte armée, et la pour- 
vut de pontons , d'artillerie , de munitions de toute 
espèce, pour la rendre capable de se soutenir par 
elle-même. II y établit la plus exacte discipline. On 
ne partoit qu'au soleil levé ; Tarmée étoit couverte 
par s«s chariots dans la marche , et tous les soirs 
/ elle se retranchoit en arrivtint. Un corps de cava- 
lerie légère précédoit toujours , pour fouiller le 
pays et assurer les campements. Afin d'ôter au soldat 
tout prétexte de s'écarter, les vivres étoient fournis- 
en abondance , et les repos aussi fréquents que lar 
nécessité des affaires pouvoit le permettre. 

Comcfte une marche si bien combinée demandoit 

du temps, le duc de Mayenne prit toujours le devant 

avec un corps d'environ dix mille hommes , moin» 

dans l'espérance d'interrompre le blocus^ que pour 

inspirer du courage aux Parisiens, quand ils le* 

saurotent près d'eux. Il arriva à Meaux peu de- 

temps avant le duc de Parme , qui le joignit à lu 

tête d^ soù armée, }é vingt-deux août. 

II arrive en i^ |«oi se trouva dans un extrême embarras. Il 

roi* e° fait** îie se seutoit pas assez fort pour faire tête à l'armée 

lever Uhïo- <[u duc, et couserver en lûétne temps ses postes ;mais 

*^* afussi lever le blocus , c'étoit^ perdre étk un moment 

le fruit de plosiei&ri^ tûois de ptifies et de travaux. It 
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fallut ëependaiit se résoudre à ce dernier parti , > 

dans la crainte de tout perdre en voulant tout ga* 
gnèr. Le monarque rassembla son armée le dernier 
jour d'août , et prit une position qu^il ctoyoit devoir 
forcer le duc , ou à renoticer à la délivrance de la 
capitale, ou à livrer bataille. Il envoya même la lui 
offrir; mais le vieux général répondit aU trompette : 
(( Dites à votre roi que je ne suis pas venu de si loiîl 
it pour prékidfe conseil de tnon etinemi : je sais cjué 
nïhes marifjsuvres ne lui plaisent pas : mais , sHl est 
« si bon général qu'on lé publie ; qu'il me force au 
ft combat ; car de moi-même je ne serai pas assei 
« imprudent pour exposer au hasard d'une bataille 
« de que je tieiis dans la main. » 

Instruit des dispositions du dpc /Henri apporta Stratag^nie 
de noiivealiît soins à fermer si bien les chemins de**"*****^* 
Paris , que les Espagnols ne pussent y arriver san« 
avoir auparavant risqué une action. Cependant les 
Parisiens murmuroient hautement : les provisions 
entrées depuis l'ouverture de quelques passages ^ 
loin d'apaiser la faim, n'avoient fait que l'aiguisçr 
davantage. Ils ménaçoient à grands cris de se ren- 
dre s'ils n'étoient prompteinent délivrés. 

Comme s'il n'eût pu résister à ces clameurs , lé Des vivres 
duc de Parme sort de son camp le 5 septembre , «"^r^^i^dan* 
publiant quil va tenter le sort des armes. A cette 
tiouvelle , Heliri tressaille de joie : le soldat et l'of- 
fidek*, enflammés de la même ardeur , brûlent d'eti 
venir aux mains. Les detijt armées s'avancent \ celle 

.17. 
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' dn duc à pas lents , encore retardée par des haltes 

Ado. i59«> 4. 

fréquentes. Le François^ poussé par son impatience 
naturelle , s^élance au-devant de Fennemi : mais 
tout-à-coup ceux-ci se replient sur eux-mêmes; ils 
se dérobent par un vallon à la vue des royalistes , 
prennent une position avantageuse , qu^ils fortifient 
sur-le-champ de fossés et de redoutes , portant toute 
/ leur artillerie contre Lagny. 

Lagny, ville située sur k Marne , étoît un poste 
très important dans les circonstances, parceque 
au-dessus de cette place les ligueurs avoient fait 
des magasins de grains considérables , destinés à 
ravitailler Par^i quand, la rivière seroit libre. La 
même raison engageoit le roi à faire tous ses efforts 
pour conserver cette ville. Sitôt quHl la sait assié- 
gée , il y envoie un renfort. Il délibère ensuite s^il 
attaquera le duc dans ses retranchements , ou s^il 
passera la Marne pour secourir la place. Le pre* 
mier parti étoit. trop hasardeux; le second auroit 
laissé toute la plaine libre aux convois des ennemis , 
qui n^attendoient qu^un débouché. Pendant ces in- 
certitudes, les assauts redoublent àLagny, la place 
est emportée sous les yeux du roi, la rivière se 
couvre de bateaux chargé^ de blé , et les vivres 
arrivent en abondance. 
Escalade Cet événement inattendu ruinoit tous les projets 
du roi ; il le sentit : cependant il ne ponvoit encore 
renoncer à ses espérances^Avant que de perdre la 
capitale de vue , ilfit sur elle une dernière tentative. 
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La nuit du 9 au 10 septembre, le monarque pré- ~" T** 
senta Tescalade de trois côtés. Comme les Parisiens 
avoient eu quelques soupçons, il les trouva sur 
leurs gardes. Les royalistes repoussés lâchèrent 
prise. Mais, dans la persuasion que, la première 
alarme passée , chacun avoit abandonné son poste 
pour aller se reposer, ie roi prend lui-même des 
troupes fraîches , et les ramène à Tescalade à la 
pilîrite du jour. Déjà quelques soldats franchissoient 
la muraille, lorsqu'un jésuite et iin marchand li- 
braire, qui éfoiënt restés sur W rempart du quar- 
trer Saint^Jacques , entendant du bruit , crient aux 
armes. Ils renversent une échelle chargée d^hom- 
mes , dont Jos premiers étoient près de s^élancer 
sur le parape^ , et précipitent les assaillants dans le 
fossé. Le corps-de-garde se réveille et vient à leur 
secours. En un moment les tambours donnent 
l'alarme dans les quartiers , les bourgeois courent 
à leurs ponces , la garnison borde les muvs , et Henri 
se retire une seconde fois , non sans remords de 
n^avôir pas joint plus tôt Vactivité des attaques aux 
progrès lents du blocus. - ^ 

On prétendit pour lors que Tarmée royale , amol- Fautes com 
lie par les délices du camp, s'étoit plus occupée de ?**^^^ta" 
plaisirs que des fonctions militaires. Il sY trouvoit cas. 
beaucoup de jeunes officiers ; presque tous avoient 
des connoissances dans la ville, ainsi que leurs sol- 
dats. Gomme , des postes avancés aux remparts, on 
86 voyait facilement, et qu'on se parloit mêmLe, il 
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- étoic rare que les instances et les larmes des assié- 
gés n'obtiossient pas quela|ues complaisances def 
assiégeants. Aussi passa-t-il beaucoup de vivrez 
pendant Je blocus, malgré les défenses sévèrefl 44 
roi. D'ailleurs les quartiers regorgeoient de com* 
pagnies , que la curiosité ou d'autres motifs y ame- 
noient, et le soldat, peu occupé, y formoit des liai- 
^ sons toujours funestes k l'activité militaire. Le roi 
lui-même est soupçonné de s'être trop plu aiiprès 
de la belle abbesse de Montinartre. Si sa valeur 
ayoit été assoupie , Tarrivée di| duc de Parme la 
réveilla. T6ut ce que pouvpit imaginer un brave ca- 
pitaine , Henri le tenta , et voyant ses efforts inu^ 
tiles , il partagea son armée , envoya daos les pro- 
vinces différents corps sous d'habiles chefs , et mit 
de bonnes garnisons dans les villes menacées. Il ne 
se réserva qu'un camp volant, qu'il destina à oh • 
server les démarches du général espagnol , et à 
traverser ses desseins. 
Le dac de Forcé par la cour d'Espagne à une expédition 
Parme peu ^^- j^'étoit pas de son goût , il paroit que le duc de 
ligaeori. Paraie ne songea qu'à remplir au plus vite l'objet 
principal de sa mission, qui étoit la délivraoce de 
Paris , et à se retirer. Ce prince , aussi habilie poli- 
tique que grand capitaine , pendant le séjour qu'il 
fit à Paris, sonda la faction de la ligue, en essaya, 
pour ainsi dire, les ressorts , et n'y vit pôiol ee 
qu'on faisoit euiendre à Philippe.. Les agents de ce 
monarque , soit conviction de leur part , soit pour 



se faire valoir, j^ cessoi^nt de lui nuipcler qve le 

parlement, ie^ plus grgiHls seigtjeHrs , en^n tout le ' ^^ 
corps de lu n9tk>u ^ ^t^ieut décidé^ à ne jcaa^icî $e 
récoBcvliar avec Henri IV, qu'ils oinftoiei^l miepis 
obéir h l'Esp^giie , et qu'il n'y nvbit qu'à profiter dea 
circoQStaiiçes pour soup^eUre la France presque 
sans coup férir. 

C'éteit tout le contraire. A l^ vérité, beaucoup 
de catholiques eélés se croypient obligés en con- 
science de ne point reconnottre Henri tant qu'il ne 
seroit pas rentré dans la religion de ses pères : mais 
loin d^étre <Uspo$és à préférer une puissance étran- 
gère, ils deairoieiit ardemment sa conversion, pour 
rentrer soiis la de^nation légitime. Il n'y. avx)it, à 
proprement parler, de dévoués sincèrement à Phi- 
lippe, que les Seize, ces rebelles de Paris, déjà cou- 
pables de trop d'excès contre le roi ppiir espérer 
gpace , et la populace , gagnée par |ep pistples d'Es- 
pagne. Quant aux seignenrs liçnenrs , tous , ^ans» 
excepter le duc de Mayenne, avpient de$ vues d'am- 
bition H d^intérat bien éloignées de celles qu'auroit, 
désirées le con^il de Philippe. 

. Le doc de Parme pénétra ces motifç , et eut même il se retire. 
Ijeu d'en ressentir les effets au moment, pour aipsi 
dire , de sa victoire. S'étant emparé de Corbeil , 
ville située sur la Seine , à quatre lieues de Paris , 
il proposa d'y mettre une forte garnison et des trou- 
pes, afin d'assurer la navigation de la rivière; mais 
le conseil de l'Union crut deviner que le dessein du 
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général espagnol étoit de faire de cette ville comme 
une place dWmes, pour s'en servir au besoin 
contre Paris même. Dans cette persuasion , on lui 
fit tant de difficultés , que , dégoûté d'ailleurs d'une 
entreprise où il voyoit beaucoup de risque et peu 
de profit , il reprit , . au comqaeneement de novem- 
bre, le chemin de la Flandre. 

L«FoileWr A peine étoit-il parti, que les royalistes rentré-» 
'^ rent dans Corbeil. Le roi , qui avoit employé la moi- 

tié de septembre et tout le mois d'octobre à prendre 
plusieurs places, grossit son camp volant , et se mit 
à la poursuite du duc. Il le harcela en tête et en 
queue pendant toute la marche , couvrit les villefii 
sur lesquelles Farnèse pouvoit avoir quelques des^ 
seins, et ne le quitta que quand il le vit hors des 
frontières. 

PrësAmption Quoique le duc de Parme fùt resté peu de temps 

des Seize. ^ i r r 

à Paris , et que ses exploits se fussent bornés à la 
levée du blocus , Tappareil d'une armée , les car^s-^ 
ses du général, et sur-tout la promesse d'un proknpt 
retour, dont il flatta les Seize, relevèrent mer* 
veilleusement leur eoura^ge (i). Ils conçurent aussi 
de grandes espérances du cote de Rome, parceque 
le pape Sixte V mourut. Ce pontife étoit devenu 
suspect à la ligue, depuis qu^ayant pénétré ses mo-i 
tifs secrets , qui n'étoient rien moins que le zèle de 
. }a religion , il avoit refusé de la secourir, A la nou«» 
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▼eUe de sa mort , Aubri , curé de Saitit-André*des- — — — 
Arcs, eut Teffronterie de dire en chaire : « Dieu nous 
« a délivrés d^un méchant pape et politique. S'il eût 
« vécu plus long-temps , on eût été bien étonné de 
« voir prêcher dans Paris contre le pape , et il Veù.t 
« fallu £aire. » Le conclave qui s^uivit obligea Gaëtan 
de quitter Paris ; mais le parti ne perdit rien à son 
absence, parcequ'à sa place il laissa Philippe Sega, 
un de ses conseillers intime^ , imbu, des mêmes prin- 
cipes , et aussi dévoué aux Espagnols. 

Ceux-ci ne laissoient échapper aucune occasion Emrf^rises 
de susciter des embarras au roi. Eux et les autres . J*®*" 

sur la r ran- 

voisins regardoient la France comme un vaisseau ce. 
destiné à périr, dont les débris dévoient nécessai- * 

rement devenir la proie des^pluS habiles. En con- 
séquence , sous prétexte d'aider Fun ou l'autre parti, 
ils se disputoient déjà les provinces à leur bien* 
séance, comme un patrimoine. Presque par-tout où 
les François , acharnés à leur ruine , ensanglan» 
toient le sein de la patrie , on voyoit d'un côté les 
Espagnols , de Tautre les Anglois , auxiliaires aussi 
dangereux , entretenir par leur présence une fureur 
qui, sans leurs secours intéressés, se seroit peut- 
être calmée d'elle-même. 

La Bretagne fut long-tehips victime de cette po- 
litique ruineuse. Henri III y avoit nommé gouver- 
neur le duc de Mercœur , de la maison de Lor- 
raine. S'imaginaiit, à la mort de ce monarque, que 
le royaume alloit se démembrer , Mercœur conçut 
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le projet de se rendre aouveraia dans soa gouver- 
nement , à liaide des prétentions de Marie de Lu« 
lembourg , sa femme , héritière de la maisoil de 
Pentbiévre. Il trouva beaucoup de gentilshommes 
disposés à le seconder , dains Tespérance d^avoir un 
prince particulier. Cependant, comme il ne se 3en- 
toit pas assee fort contre les troupes que Henri IV 
lui opposoit, il appela les Espagnols à son secours : 
Henri eut recours aux Anglois. Les deux nations 
sollicitées envoyèrent des troupes en nombre à*peu- 
près égal, qui perpétuèrent la guerre dans cette 
province. 

Le duc de Savoie , trouvant aussi la Provence à 
^ sa bienséance, y fit marcher des soldats , et con«« 

duisit si bien son intrigue, qu^il (ut reçu à^Atx avec 
. tous les honneurs de la souveraineté, et que le par- 
lement le déclara, lui présent, protecteur et gou- 
verneur de la province. Plusieurs autres comman* 
dants en faisoient autant en différentes provinces , 
et menaçoient le royaunae d^un partage. 
Henri et Ces entreprises déplaisoient au due de Mayenne ; 
Mayenne s y j| f^igoit tous ses efforts Dour Ics empêcher : mais, 

opposent. . 

assez embarrassé lui-même à justifier le titre de son 
autorité , il n^osoit sévir contre les coupables , trop 
heureux quand ils avoient encore la complaisance 
de lui montrer des égards. Aussi il fut obligé de fer^ 
mer les yeux sur la conduite du duc de Mercœur , 
et de se contenter des excuses du due de Savoie, 
accompagnées d'offres de services. Henri IVprenoit 
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des mesures plus efficaces : il miMrquoit , pouf nmsi 
dire, toujours ses droits sur les provinc^^ et les 
villes usurpées, par la guerre qu'il faisoit aux usur- 
pateur^. Mais comme il ne pouvôit pas donner des 
troupes considémbles à ses lieutenants , et qu^en«> 
tre ces petits corps les succès n^étoieiit.jam4is déci^ 
sifs , le roi pritia résolution de former uue grande ar- 
mée capable de soumettre successivement tous les 
rebelles » et de^faire tète auduc de Parme , s^il lui pre<- 
noit eovie de revenir en France. 

L'invasion des Espagnols, entrés dans le royaume N^g^'ciatîoB 

dt ^ t* » , » du roi en Al- 

armée , lournit au roi une raison toute ignjg,«ne 

naturelle de solliciter le secours des prince voisins, , 
H envoya des négociateurs en Angleterre , en Hol- 
lande, en Allemagne, et les fit suivre par le vi^ 
comte de Turenne, en qualité d'ambassadeur. Ce 
seigneur s'aboucha avec la reine d'Angleterre et le 
prince d'Orange. Il vit les rois de Suéde et de Da« 
nemarck , les électeurs , les princes , «t les villes li<- 
Jbres de l'empire. Par-tout il trouva des prévention» 
bien fondées contre les vues ambitieuses de Phi- 
lippe II , et un yif désir d'empêcher l'agrandisse- 
ment de la maison d^^utriche ; par cc^nséqueni des 
dispositions à aider le roi , soit par des secours di- 
rects , soit par des diversions. Le reste de l'année et 
le commencement de la suivante furent employés 
à ces négociations, que Henri conduisoit de son ca* 
binet, sans néanmoins se ralentir sur les opéra* 
tions militaires. 
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————■" Celles qui ouvrirent Tannée ne réussirent pas 

La Tille de "°'®^^ * ^^ parti qu à 1 autre. Ce turent deux en- 
Saiiit-Denys treprises qui échouèrent également , l'une sur la 
prise et re- ^jy^ j^ Saint-Deny S , par les ligueurs ; l'autre sur la 

prise* 

capitale, par le roi. La nuit du 3 janvier, un grès 
détachement de la garnison de Paris , commandé 
par le chevalier d'Aumale, à Taidè des glaces et des 
anciennes brèches , pénétra dans la ville de Saint- 
Deny s, dont le comte de Vie étoit gouverneur (i). 
Aux cris de victoire des assaillants , le comte crut 
la ville prise ; et moins dans Tespérance de la re- 
couvrer que pour ne point survivre à sa perte, il 
se jeta, lui septième, dans les rangs des ennemis. 
Un seul trompette, que de Vie avoit mené avec lut, 
sonnoit la charge. A cette brusque attaque, les Pa- 
risiens , croyant les ennemis beaucoup plus nom- 
breux , commencent à s'ébranler.^ Le gouverneur 
les presse plus vivement; les soldats de la garnison 
se joignent successivement à lui. Dans le désordre, 
le chevalier d'Aumale est tué; les assaillants , dis- 
persés et sans chef, se précipitent en foule par les 
mêmes brèches qui leur avoient procuré une entrée 
facile , et la ville est reconquise. 
Joarn^e des Dâns le même mois . le roi tenta à son tour de 
armes. surprendre Paris. Cette entreprise fut nommée la 

journée des farines^ parcequ'elle se fit par des ofB-- 
ciers déguisés en paysans , qui , menant des ânes » 
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des charrettes et des chevaux chargés de farines , 
dévoient demander à être reçus dans la ville. Leur 
dessem étoit d'embarrasser la porte , de se rendre 
maîtres des corps-de-garde, et d'y tenir ferme jus- 
qu'à l'arrivée des troupes qui étoiênt cachées dans 
les faubourgs. Us se présentèrent en effet sfvant le 
jour; mais, soit connoissajace du projet , soit simple 
soupçon, on ne voulut pas les recevoir. Pendant 
qu'ils faisoient instance, le jour parut; les Pari- 
siens, coururent aux armes. Henri , qui n'avoit 
compté que sur une surprise,, n'osa hasarder une 
attaque.. Il retira ses troupes , avec la douleur de 
voir que cette tentative n'avoit abouti qu'à fournir 
aux factieux un prétexte plausible d'introduire une 
forte garnison espagnole : précaution dang;ereuse, 
à laquelle les plus sages s'étoient jusqu'alors oppo- 
sés avec succès. 

En attendant des circonstances plus heureuses , Prise de 
le roi continua à s'emparer des vifles circon voisines : *'^'**- 
il y mettoit des garnisons dont les courses génoient 
l'approvisionnement de Patis. Presque toutes furent 
aisén^ent emportées; la seule ville de Chartres, for- 
tifiée par l'art et parla nature, soutint un siège opi- 
niâtre (i). Elle subit néanmoins le joug comme les 
autres : le roi lui accorda une composition hono- 
rable. A son entrée, le magistrat lui fit les protes- 
tations ordinaires de fidélité et d'obéissance , « à 

(l}Mattlû«tt, lit^I, tomeU,p. 65. ; , 
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« laquelle, dit-il , nous sommes obligés par le droîc 
* « divin et humain; et par le droit canon » , reprit 

le monarque en poussant brusquement son cheval. 
Commence- Qq prince étoit alors tourmenté par des inquiétu- 
tiers'panL ^^^ 4*^' rempêchoient de goûter le plaisir dé sea 
suc<3ès. En même temps que la ligue soulevoit son 
roy^aume , Tambition de quelques particuliers lui 
àuscitoit dés ennemis dans sa propre cour, et jusque 
dans sa famille (i). Le cardinal de Bourbon , neveu 
de celui que Jôà ligueurs avoient autrefois reconnu 
pour roî , crut trouver dans les délais que Henri 
son cousin apportait à sa conversion un prétexte 
][>lausible d'aspirer au trôiie. Naturellement , le 
jeune prélat étoit plus ami de ses aises que jaloux 
de commandet*. Il avoit même de la répugnance 
pour les travaux et les sollicitudes inséparables de 
Tintrigue ; mais ses anciens précepteurs , son gou- 
verneur , enfin les fi[ens de sa petite cour , espérant 
tirer avantage de sa fortune , surent lui inspirer \tê 
sentiments convenables à leur projet. 
Ses ëcriu. Le cardinal se prêta à tout ce qu^on voulut : il 
souffrit qu'on répandit des écrits qui pouvoient être 
trèÀ nuisibles au roi , eii ce qu'ils Paccusoiént dé 
ft^àvoir aucun dessein de se convertir, et en consé- 
quence , exhortoient les catholiques à se séparer de 



(i) Journal de Henri IV, tûme I,.p. 230.— -Mém. delà li^e* 
tome IV. — Mëm. de Villeroi , tome I , p. 81 , et tome ÎV, p. 
a63. — Mém. d« SuUy, tome I, p. 457. — Pasqilîér, iiv. XIÎV. 
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lui. Le prélat envoya même demander au pape sa "" T"*" 
protection, et solliciter une injonction à la ligue 
de le reconiioitre pour roi. Les prétentions du car- 
dinal. ^ présentées aux courtisans par des agents 
habiles , causèrent de la fermentation dans les es- 
prits , et donnèrent nâis&aiaice k tine faction qu'on 
appela le tiers'^pdirti. 

Mieux conduite, et par un chef plus hardi, elle ?" entre* 

*^ prises* 

anroit pu devenir dangereuse. Mais tantôt la fbr- 
tune , tantôt la vigueur, manquèrent aux projets : 
et ils échouèrent, quoique les ligueurs se- joignis^ 
SGût volontiers au tiers-parti , quand il étoit ques« 
tion d'attaquer le roi (i). Ainsi les uns et les autres 
concoururent à Fentreprise de Mantes. On ayoit 
remarqué que Henri , ayant fixé son conseil dans 
cette ville, y veoott quand les opérations mili- 
taires le lui permettoient , et y demeuroit sans, gran- 
des précautions. Cette sécurité fit concevoir quel- 
que possibilité de Tenlever. Belin, gouverneur de 
Paris , et Yillars-Brancas , gouverneur de Rouen , 
, convinrent, l'un de remonter, l'autre dé descen* 
dre la rivière avec le plus grand tiojnbre de troupe» 
qu'ils pourroient rassembler , de se réunir à jour 
iionamé sous les murs de Mantea , et de brusquer 
l'attaque. Ceux du tiers^-parti qui dévoient être dans 
la ville avec le roi y avment promis de seconder lea 

....-.» .- . T ' 1 ■- ., 1.^ » », ■- ■! f i,T ■<. ■ j. -f a.- .^ f . >• «11» -« ., t^«i 

t 

\ 

(i) âatiré llfënipp^e , p. 44* — Méâk. dô Siiny, ch. U et Ht , p. 
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toient presque pas du succès. Leur embarras , au 
rapport de Sully, n^étoit que de 9dvoir ce quUls 
feroient du roi quand ils Tauroient pris ; « car , 
« disoient-ils , tels oiseaux ne sont pas bons en 
« cage^ n ; expression qui insinue qu'ion auroit bien 
pu s'en défaire ; mais le complot fut découvert , et 
par conséquent manqua, parceque les royalistes 
surprirent des dépêches adressées au pape , qui en 
contenoient tout le détail. 

Les conseillers du cardinal tâchèrent deFenhar- 
dir à, un autre éclat qui ne réussit pas mieux. Sa* 
chant que le roi devoit proposer dans son conseil 
une surséance aux édits. portés contre les calvi- 
nistes , ils exhortèrent le jeune prélat ^ profiter de 
cette occasion pour signaler son zélé, et engager 
ses partisans à se déclarer. Il va.au conseil dans 
ces dispositions. Le roi fait sa proposition : le car- 
dinal se lève, bégaye quelques, mots de protesta- 
tion , et veut sortir : mais le monarque, voyant que 
les autres évéques présents ne faisoient aucun 
mouvement poi^r le suivre , jette sur lui un regard 
d'indignation,. et lui ordonne de rester. Le cardi- 
nal, couvert de confusion, se remit à sa place, et 
ne remporta de sa démarche inconsidérée que la 
honte de s'être avancé mal-à^ropos. 
On suspend Néabmoius lés^ ministres du roi, Sully , entre les 
**™*y*"® autres, ne furent point d'avis qu'on brusquât ce 
jeun^ imprudent. On tâcha de le ramener , en lui 



retuofitraait qu^agir comme il £aisoit , c*étôit four- - 

tiir des armes aux ennemis de sa maison. On prit 
même un biais encore plus sûr ; savoir , de gagner « 
par des charges , des emplois et des gratiScations , 
les personnes qui le conseilloient. Par-là, le grand 
Eéle de ces ardents catholiques ' se ralentit , et 
les prétentions du tiers-parti tombènmt pour un 
r temps* 

: Le roi eut aussi alol^s tm chagrin domestique , Aatre chtt- 
suscité par une femme qui lui avoit été chère , et ^ * ^^^*^ 
que le dépit rendit une ennemie dangereuse* Dans 
8A première jeunesse » Henri 5'étoit laissé prendre 
aux charmes de Gorisande d^Andouin ^ comtesse 
de Guiches on Ta. même soupçonné d^avoir sacrifié 
ses intérêts^, après la bataille de Coutras^ au plai^ 
»ir d^alLer porter les trophées de sa victoire aux 
pieds.de sa maîtresse. De son câté , Gorisande aima ' 
de bonne foi le jeune monarque. EUe vendit ses 
pierreries , et engagea ses biens pour Taider dans 
la. nécessité denses afifi|ires/ Mais quelques années 
firent disparoitre les charmes de la comtesse. Elle 
cbangea aii point que Henri eut honte de l'avoir 
aimée , et le lui fit sentir. 

Rçirement une femtne pardonne un. affront de 
cette espèce. L'amour de Gorisande outragé lui 
cposeilla la veogeance, etlui en fournitles moyens. 
PUe savoit combien le rôi redoutoit Funion de sa 
sœur Catherine avec le comte de Soissons, son cou- 
sin. Il appréhendoit que ce jeune prince , devenu 

2- .* »8 
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trop puissant pu* ce iD«ria§e , ne voulût ua jour 

lui donner la loi. Il comptoit d'aiileors , en diflEérant 

rhymen de Cftihmne , se faire des pariîsaits de 

ceux qui y prétendoîent ; mais le prince et la pria-» 

cesee s'aimoient. Ce fut snr la connoissance de cette 

inclination mutuelle que Corisande bâtît le sys-* 

tèine de sa vengeance. Elle se rend leur confidente 

ev leur conseil , applaudit à la passion de ces jeunes 

amants , nourrit leurs feux, leur fbnmitles moyens 

de les entretenir en dépît du rot. Enfin elle lea 

amène au point quHls étoient près de se marier à 

rinsn du monarque. Il Tapprit eepen^nt à Vex* 

trémité » et n'eot qne le temps de faire partir an da 

ses ministres y qui henreusament arriva assez tôt 

pour h>mpre Fintrigoe. Henri appela sa sœur au* 

près de lui, et fut obligé de prendre, contre la 

mauvaise volonté de la coadteftse , des précautions 

toujours gênantes en elles-mêmes , et qui le devien* 

nent encore davantage , quand Tattention est par-» 

tagée par d'autres objets d^ime importance plus 

marquée. 

De la part Tottt cela arriva dans le temps que lé roi se 

"Rome^^ * trouvoit entre le tiers-parti qui le menaçoit d'élevep 

nn tr6n,e eoaiire lesien, s'il ne se fatsoit catholique, 

et entre les calvinistes qui parloient de se choisi^r 

un autre chef, si Henri abandonnoit leur religion ; 

dans le tempe qn'un nouveau nonce entrait ao 

France , armé de toutes les ftyodres du Vatican , 

pour exhorter la noblesse et le peuple à forcer la 

4 



deJi^gé^ sous^ine d'excommimicatioD, à«mbras6er 'TIITiûi!' 
la Ug4ie. 

ASixte V avoit succédé Urbain Vtl , qui ne régna 
que treize jours ; il fut remphidé par Qrégoire XIV , 
après un conclave long et orageux. Pendant sa 
durée , le duc de Luxembourg ^ chargé par le roi 
des affaires de Borne , écrivit aux cardipaUx uiie 
lettre qui développoit toutes les ruses du conseil 
d'Espagne , et qui les avertissott de ne pas prendre 
le change sur le but.de la Ugue : « GNest Touvrage» 
K leur disoit-il , de Fancien ennemi des François » 
fi qui se sert du prétexte de la religion pour déehi^ 
« rer le royaume ^ afin de Fenvahir plus aisément » 
« quand il aura épuisç ses foirces par la guerre 
n civile. Presque tous les seigneurs françois et les 
« principaux magistrats sont attachés au roi : il a 
fi promis de se faire instruire ^ et il le fera , si , par 
« une sévérité déplacée, on ne met obsl;acle à ses bons 
« desseins. Bappelez*vous les changements funestes 
ic qu'un zélé imprudent a fait éprouver à |a religioa 
« en Allemagne et en Angleterre , et craignez le 
K schisme qui éclatera infailliblement en France , si 
« vous voulez forcer les catholiques à abandonner 
« le roi. » Le duc de Luxembourg écrivit dans les 
mêmes termes au nouveau pape, et le conjura de 
suspendre son jugement jusqu'à ce que les princes 
et seigneurs françois lui eussent donné les éclair* 
cîssements nécessaires > par une ambassade solen* 
ttelle qui se préparoit.. 

18. 
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• . Mais les intrigues des Espagnols et des ligueih*» 

^ ' avoient déjà prévalu auprès de Grégoire. Au lieu 

JNouveau . * 

nonce en d'attendre les instructions qu W lui annonçoit y il 
France. commença par lever des troupes, il leur assigna 
des fonds, et èn.doBùa le commandement au duc 
de Montemarciano son neveu. En même temps i) 
fie partir pour la France , avec les pouvoirs les plus 
amples, un nouveau nonce, nommé 'Marsilelrfan- 
driano , prélat milanois , aussi attaché aux Espar 
gnols que Philippe Séga « et non moins entêté que 
lui des maximes ultramontaines. 
Il se trouve - A SOU arrivée dans le royaume , ilse |int à Reims 
de Refms ^ "**® assemblée , où se trouvèrent avec le nonce", les 
ducs de Mayenne ^ de Lorraine, et les autres prinr- 
ces de leur maison , les envoyés de Savoie et d^Es- 
.. pagne, et le cardinal de Pellevé, nommé' depuis 
par le pape archevêque de cette ville. Ce prélat di- 
6ôit « qu'il étoit venu en France exprèspour sacrer le 
« roi que les états-généraux éliroient. » On faisoit 
déjà grand bruit de ces états : les ligueurs les regar* 
doient comme le coup mortel pour le parti des Bour- 
bons ; mais ils n^étoient pas encore convoqués. 11 
fut alors question de décider s^il convenoit de' les 
assembler ou non. Quand on eut bien discuté' les 
raisons pour et contre , les plus ardents se trouvè- 
rent enfin contraints d^a vouer qu^avant de hasarder 
un pareil éclat , la dernière ressource de la sainte 
Union, il falloit mettre en meilleur train les affài* 
res de la ligue, de peur de se rendre ridicules en 
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^ décidant ce quW.ne pourroit exécuter. Oà regar- 
da donc comme ^xiécessaire de^savoii^ auparavant 
quelles forces Fi^pague voudroit employer au sour 
tien de la bonne cause. Le président Jeannin fut 
chargé par rassemblée d^aller s'en informer. Le d uc 
de Mayenne lui donna en particulier la commission 
de sonder les dispositions de Philippe à son égards 
et de découvrir s^il pouvoit personnellement s'en 
promettre des secours particuliers dans, une occa* 
sion décisive^ 

On agita aussi dans rassemblée de Reims s'il ^' »»«« î™- 

^^ '^ s' 1 /^^ 1 • • prudemment 

etoit a propos que le nojice tit valoir ses pouvoirs Je ses pou- 
dans toute leur étendue. Le duc de Mayenne avec voir». 
les plus sensés opinoit à user, de ménagement , de 
peur de révolter les François y toujours en garde 
contre le^ entreprises de la cour de Rome. « D'aiU 
« leurs y disoient-ils , les menaces d'excommunica- 
« tion seroient bonnes après une victoire , pour ser-* 
« yir deprétexteaux transfuges ; mais à présent que 
K les affaires da roi sont florissantes, ne croyez pas 
n^ que personne yabandoAuesur de pareilles crain*' 
« tes. n Les autres prétendoieot au Contraire qu'un 
coup d^ vigueur ranimeroit les tiédes. Ils disoieni 
qu'on savoit dans le public les intentions du pape , 
et que retrancher quelque chose de la sévérité rde 
ses ordres , ce seroit paraître se défier de sa propre 
cause; qu'il falloit donc frapper le|eoup, au hasard 
de tout événement. Ce sentiment prévalut, et Lan* 
driano ,. livré à l'impétuosité ae son caractère, fui- 
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^ , mina les bulles, par lesquelles il exhortoit les laïcs 
à quitter le parti du roi , et lordonnoit aux ecclé- 
siastiques^ sous peine d'être excommuniés et pri- 
vés de leurs bénéfices. 
Réclamation Mais il fut bien étonné lorsqu'au lieu de voir plier 
Hu roL YeÈ François sous ses menaces , comme il s'en étoit 

flatté , il entendit une réclamation générale. Le roi 
donna un édit dans lequel, renouvelant la pro-^ 
messe de se faire instruire^ qu'il avoit solennelle* 
ment jurée en montant sur le trône , il se plaignoit 
amèrement des obstacles que ses ennemis appor- 
toiéni à sa conversion , en lui suscitant tous les 
jours de nouveaux embarras. Il taxoit la conduite 
du pape de précipitation , celle du nonce d'impru- 
dence. Pour la conservation de son autorité royale , 
des lois de sou royaume , des libertés de Téglise 
gallicane , il renvoyoit raffaire à ses parlements , 
et exliortoit les archevêques , évêques et autres pré- 
lats dé s'assembler au plus tôt, pour statuer, selon 
les saints canons , sur l'injustice des censures pro- 
noncées par les monitoires de Landriano. 
Des parle- En conséquenûe , les parlements de Tours et de 
Cbâlons appéllèrent comme d'abus des bulles du 
nonce. Ils les déclarèrent scandaleuses, pleines 
d'impostures, tendant à exciter la révolte; et, comme 
telles, les condamnèrent à être brûlées par la main 
du bourreau. Ces cours décrétèrent le nonce lui- 
même d'ajoumemenyjersonne] , et ertsuite de prise 
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ée corps. £lbs i^omirent tme récon^^^ise à çeiut ^ 
qui le livreroîa^t, et défenclimit, sous peine de 
mort , de le recevoir et de le loger chez soi. Le même 
arrêt dédaroit criœiaels de lèse^majesté , déelius 
de leurs bénéficeiy tons ceux qui publierotemt et 
souscriraient bis «bi^es. li dêféaâoit d'envier de 
l^arge&t à &«atte , et racevioit }e precureur«géiiérai 
«ppelaïit au futur concile de l^éiection -de Gré»- 
foire XIV. 

Les évéques royalistes ne montrèrent pas moins ^^* ^^ 
jde zélé. £a termes pius ménage que les parle- ^ 
■sents, ils n'en décidèrent pas moins qne les ex- 
«ommnnications folminées par )e nonce étoient in- 
jùs^sdans le fond et dans la ferme , qu^eltes a voient 
été lancées à la soHîeitation dos ennemis de la 
^France , et qu'elles i^e dévoient lier ni les évéques , 
ni les a«tres catholiques fidèles au roi. Ils exher- 
toient eu conséquence lesfoibles à ne se pas laisser 
efifirayer , et à contipuer^d'agir suivant Tobéissapoe 
due au prince légitime. 

• Ce sage mandement des évéques royalistes fut 
4^ontredit par d^autres mandements des évéques li- 
^^eurs , comme les arrêts de 'fours et de Châlons 
furent^ combattus par ceux du parlement de Paris. 
On écrivit, ou se réfuta, on fit brûler les ouvrages 
les uns des autres. Ces exécutions mirent beaucoup 
de chaleur dans les esprits , sans avancer les affai- 
res ; mais ce fut beaucoup pour le roi qne la li^ue 
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n'y gàgaât rien , sur-tout après une démarche que 
ce prince avoit hasardée dniis ces' circonstances dé- 
licates. '■ > 
Editcn fa»- . On a VU qu'en 1577 Henri III avoit donné à Poi- 
veur «8 p»' tiers un ^dit très favorable aux calvinistes. Il le 
révoqua malgré lui, lorsque huit ans après le due 
de Guise le força à la paix de Nemours. Henri IV, 
pressé des deux côtés » crut ne pouvoir mieux etar 
blir la bonne intelligeuce nécessaire entre ie& calr 
vihistes et les catholiques de son parti, qu'en rap- 
pelant les dispositions de cet ancien édit.^ Si on 
K n'accorde quelque chose aux réformés , dit le roi 
H dans un cpnseil assemblé à ce sujet> ii est àcrai»- 
«dre qu'ils ne I0 prennent d'eux-mêmes j et que, 
fi rebutés par leur prince naturel , ils ne se.,choi6is- 
« sent un chef, comme a été autrefois l'amiral de 
« Goliguy : ainsi il y aurait deux rois dans leroyau- 
^me. Voici, QJoutoit le roi , une. armée étrangère 
, a qui marche à notre secours ; si en arrivant elle 
M trouve les réformés dans Toppression, il ne faut 
« pas douter qu'elle ne fasse en leur^faveur des de- 
« mandes exorbitantes, Prévenons ce moment. 
« Accordons debonne grâce ce ^que^us, pourrions 
<( refuser alors ^ c'est le seul moyen d'empêcher 
«toute désunion entre les sujets fidèles , et de. las 
, « faire vivre en paix sous la protection des lois. »».Le 
ponseil éioit presque tout çqmposé d^, catholiques^ 
entre lesquels se ti?ouvQieot he^aïucoup d'évéques. : 
péaQqD^oins ils applaudireQt aux ii^Qtifs du roi , et 



1 



AnD. i59i- 



Une armée 



HENRI IT. l8l 

redit fut renouvelé ^ avec la clause qui! aurait force 
de loi dans Pétat , seulement jusqu'à ce que , la paix 
étant rétablie, les. différents de la religion pussent 
êtffi terminés à Tamiable. 

Cette armée auxiliaire, dont parloit Henri, s'a* 
vançoit enfin, de toutes les parties de FAlleinagne, ^^niTJte- 
vers lj9S frontières de France. Dès la fin de Tannée cours du roi. 
précédente, sur la nouvelle des préparatifs que fai-. 
«oient contre lui les princes catholiques , le roi , 
comme nous TaiAns dit plus haut, avoit envoyé , 
Henri de La Tour-d'Auvergne, vicomte de Turenne, 
parcourir i^s cours protestantes , et y chercher du 
secours. Quelque activité qu'il mit dans sa négo- 
cfiatiop , les succès en furent lents , mais du moins 
ils furent réels. Il fo^ma un corps de cinq à six mille 
cavaliers, et d'environ onze mille fantassins, qui! 
amena sur les frontières au milieu de septembre. . 

Henri , après Je siège de Chartres , assiégea 
Noyon, qtie le duc de Mayenne, quoiqu'à.la tète ^ 
d'une armée supérieure, laissa prendre sans coup 
férir. Le roi mit ensuite son infanteriei en.gar^ison 
daps les places de Picardie, et avec sa cavalerie il 
alla,aii-devant de Tarmée aUemande. Il la trpuva 
composée d'excellentes troupes; et, en reçonnois- 
«ance du service que Turenne venoît de lui rendre , . 
il luifi^t épouser rhéritière du du^l^é de Bouillon : 
récompense politique qui réunissoit plusieurs avan- 
tages. .Par cette alliance, Henri éloignoit Turenqç 
des terres considérables qu'il possédoit dans le 
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^ ^^ ' Qaerci , le Limousin et le Périgord , où la mokitade 
de ses vassaax le reiidoit redoutable ; il opposoît au 
duo de Lorraine nn adversaire actif , et il ^ssarat 
cette frontière contre les irruptions étrangères. De» 
le lendemain des noces , le roi fut obligé d^emprun« 
ter les pierreries de la jevne épouse , pour apaiser 
les Allemands , qui comiaençoient à murmurer de 
ne pas trouTer, en arrivant, Targent qu'on leur 
a voit promis. Son intention ensuite étiiit4'4Ktaqner 
le duc de Mayenne. ^ 

Ce général avoit été renforcé par les troupes du 
pape , dont la ligue attendoit an fpraod effort ; 
mais ces auxiliaires , au lieu d'aller droit à lenr des- 
tination, s'é^oient arrêtés sur la route à faire la 
guerre en Dauphiné, pour le duc de Savoie^ contre 
les généraux du roi , et ils Tavoient feite malheu- 
reusement ; de sorte, qu'ils arrivèrent auprès de 
Mayenne très diminués et fort maltraités. N'osant 
les exposer contre des troupes fraiches , il les mit > 
avec le reste de son armée , dans de bons quar- 
tiers , où il se fortifia ; et le roi , apprébendaot de 
perdre trop de temps à les en chasser, prit , à tra- 
vers la Kcardie , la route de Rouen , dont il avoit 
promis aux Anglois de faire lever le siégea 
Mort de La H receyott de tous côtés les nouvelles les plus fa- 

Noue. vorables. Ses lieutenants tenoient la campagne dan& 

presque toutes les provinces ; et dans/belles où ils 
n'étoient pas supérieurs, ils balançotent du moins 
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les succès. Telle ^oit la Bretagne , dont le duc de 
Mercœur coraptoit se feire un état particulier, à 
Taide des Espagnols qu^il y avoit apj^lés. Un seul 
' homme arrétoit ses progrès , et tenoit lieu au roi 
du grand nombre de troupes quHl auroit été obligé 
d^opposer à Mercœur. C^étoit le brave La Noue dont 
la capacité est assez connue par les Commentaires 
poUtUfues et miUtaires qu^il nous a laissés. Excellent 
sur^tent dans une guerre de chicane : bois , ravines , 
montagnes , marais , tous les obstacles que pré-* 
jente un pays coupé et couvert , il savoit les tour- 
ner à son avantage. Jamais il n^étoit sans ressource. 
Battu un jour, il se remontroit en force le lende- 
main. Sa réputation seule lui donnoit des soldats : 
sans cesse il harceloit Fennemi , et fortnoit des en- 
treprises. Il périt enfin au siège de Lainballe, dont 
il voulut reconnlottre lui-même la brèche pour livrer 
l'assaut, et il emporta les regrets de tous les Fran- 
çois. Ses vertus militaires étoient retevées par Tin-** 
nocence de ses moeurs , sa modération , sa droiture , 
et une équité incor^ptible. La Noue ne laissa pour 
héritage à ses enfants que tles dettes qu'il avoit 
contractées pour le service de fétat , et quHls ac- 
quittèrent fidèlement. 

Ainsi la France se voyoît enleVer ses tneîUeuf s Le jeune 
citoyens, pendant que les factieux, dépouillant ^^\^ ^^^ 
tous sentiments potriotiqn^s , s^ndignoient de ce prison. 
que le duc de Mayenne avoit mis à ses désirs des 
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—'"'"— "~ bornes qui pou voient faciliter la paix ( i ). Selon eux, 
il auix)it dû prendre la couronne dès le commen* 
cernent , faire ducs et comtes tous ses parents et les 
gouverneurs de provinces les plus accrodités, traitév 
avec les catholiques royalistes , et pousser le roi de 
Navarre à outrance. Il n^est point douteux que le 
duc de Guise ne se fût conduit ainsi , si ses projets 
ambitieux n'eussent été terminés à Blois avec sa 
vie; et les esprits étant afiFeetés comme ils Fétoient, 
X on peut presque assurer qu'il auroit réussi. Mais, 

outre qu'une résolution si extrême n'allojt.pas au 
caractère du duc de Mayenne , naturellement mo^ 
déré , peut-être encore l'auroit-il hasardée en pure 
perte. Guise dans son parti ne voyoit personne qui 
eût osé lui disputer la couronne. Mayenne, au con- 
traire, étoit environné de compétiteurs, parents et 
étrangers; et , lorsqu'il y pensoit le moins, il lui en 
^ survint un plus dangereux que tous les autres : sa-> 

voir, son neveu le duc de Guise , qui , ayant été en-> 
fermé dans le château de Tours après le meurtre 
du duc son père , s'en sauva dans le mois d'août de 
cette année. ^ 

Joie des Ta- Henri IV fut d'abord fâché de cette évasion i, mais 
il s'en consola par la réflexion qu'un chef de plus 
dans le parti en diviserôit davantage les membres ; 
ce qui arriva. La fameuse duchesse de Montpensier, 
croyant voir revivre un frère chéri dans ce jeune ne* 

(i) De Thou , Uv. CIÏ. — Davila , liv. XII. ** 



Veu, sY attacha plus, dit-on, quMl ne convenoit à une ■"■ 

tante (i), et commença à négliger le duc de Mayenne. 
Les Parisiens firent des feux de joie à Foccasion de sa 
délivrance , et les Espagnols fondèrent dès-lors ^sur 
lui les espérances qu'ils firent dans la suite éclater 
aux états de Paris. Ils lui marquèrent les plus grands 
égards pour se Tattàcher^ Mayenne en prit de Tom* 
brage, et les factieux de Paris, se flattant désormais 
d'être mieux appuyés par un chef plus entrepre- 
nant, en conçurent une nouvelle audace. 
• Après la journée dés farines , les Seize , coibme Opinions* 
nous Tavons dit , prirent le prétexte de la, crainte ^^^^^ 
d'une autre surprise, pour faire augmenter de qua- 
tre mille hommes la garnison étrangère de Paris : 
nouveauté qui ne pdssa pas sans altercation entre les 
zélés partisans d'Espagne et le parlement (3) . Cette 
dispute fut commeun trait de lumière qui éclaira les 
deux partis sur leurs intentions réciproques. Jus^ 
qu'alors ]ls s'étoien t crus dans les mêmes sentiment?, 
guidés dans leurs actions uniquement par l'amour 
<]e la religion et de la patrie ; ce fut donc avec la 
dernière surprise que , par les explications aux- 
quelles l'affaire de la garnison donna lieu, Je par- 

^^— — '■ III ■< ■■ M il» IIIIIIII J III I '- I .1-.. — ■ ,■ - ■11 ' I ■ 

(i) « J*ai TU autrefois, dit Ménage , des lettres fort passionnées 

« quelle lui avoit écrites. » C*est pour cela que dans la Satire 

Alénippée le héraut qui donne les places aux états crie : « Ma- 

Cl dame de Montpensier, mettez-vous sous votre neveu. « Mena- 

0iana , tome UI, p. 93. ' 

(a) Journal de Henri IV, tome L 
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"' ' ; ' lement s^aperçut qae les Seize et leurs adhérenU 

Ann. i5oi. ^ . i i ^ i », 

etoient une troupe de traîtres achetés par les Espa« 
gbols , prêts à bouleverser Tétat pour reipplir leurs 
engagements. Les Seize , au contraire , ëtqient étoi|^ 
nés qu'on ne fût pas aussi vif qu^eux sur les intérêts 
de FEspagne , qu'ils regardment comme insépara^ 
blés de ceux de la sainte Union. 

Il naquit de ces découvertes une grande défiance 
entre ces personnages auparavant si unis. Us ne 
prenoient plus de résolution , ils n^maginoîent plus 
de projets , qui ne fussent regardés , par le parti 
opposé ) comme un piège. Dès^lors Taigr/eur de la 
faction se joignant au désir naturel qu'ont tous les 
hommes de faire prévaloir leurs opinions , on s'at- 
taqua dans les conversations et dans les écrits , 
d'abord avec quelques ménagements , ensuite avec 
toute la fureur de la haine. Pour se soutenir, cha- 
que parti s'attacha à ceux dont il espéroit plus de 
secours : les ^ze aux Espagnols ^ le parlement au 
duc de Mayenne. 
But des Es- Réciproquement le duc commença à avoir plus 
pagnols dé- j'éff ards pour le parlement » sur-tout depuis qu'il 

couvert par u r r ^ ri 

llayenne. 86 fut bien assuré des propositions des Espagnols ( i }. 
Il en eut les premières certitudes par le président 
feannin , que l'assemblée de Reims avoit député 
auprès de Philippe. Jusqu'alors Mayenne s^étoît 
imaginé que si les affaires n'avançoient pas, c^étoit 
la faute des ministres d'Espagne , toujours lents 

' " '■-■ il -^M I M I i ' I I I I »■ m ■ 

(i) Mém. de Villeroi, tome I, p. 276. •— Mém. de Jeanniar 
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dans leurs procédés , et il ne doutoit pas que Pbi'^ 
lippe, mieux instruit, ne le secourût puissamment. 
Mais Jeannin Tassura que le conseil n'agissoit que 
par ordre du k-oi , et que ]e retard venoit non d'in* 
décision, mais d^un parti pris de le laisser toujours 
dans le besoin , afin de le faire entrer malgré lui 
dans les vues de TEspagne ; que tout tendoit dans 
cette cour à faire assembler les états-généraut à 
Pans , dont elle se croyoit maîtresse par la faction 
des Seize, et à faire élire reine de France Titifante, 
jeune princesse singnlièf'ement aimée de son père; 
qu^après cela, il n^ avoit pas d^efforts auxquels la 
ligue ne dût s'attendre. Sur ces connoissances , 
Mayenne prit aussi son parti. Ne pouvant se flatter 
d'obtenir la couronne, il résolut de retenir, du moins 
le plus long-temps qu'il pourroit , Tautorité de lieu« 
tenantT général du royaume. 

Dans ces entrefaites, arriva la mort de Gré- Mort de Cré. 
gaire XIV, dont la nouvelle consterna les ligueurs. ®***'* 
Innocent IX, son successeur, quoique redevable 
en grande partie de son élection à la faction d'Es- 
pagne, déclara que l'état de ses finances ne lui 
permettoit pas de soudoyer désormais les troupe^ 
que Grégoire avoit envoyées en France , de sorte 
qu^elles se seroient débandées dans les quartiers de 
|-airaicbiftsement où elles étoient encore , si l'Espa- 
gne ne les eût prises à sa 9olde. Il paroit d'ailleurs 
que le nouveau pontife n'étoit pas fort porté k fa- 
Toriser le$ menées sourdes de Philippe , p^qu'il 
montra un vif désir de voir finir l'anai'cbie en 
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■ France, par l'élection d'un roi catholique. Il insi- 
nua qu'on devoit jeter les yeux sur le cardinal de 
Bourbon, ce qui donna quelque ressort au tiers- 
parti. Néanmoins le pape laissa toujours légat dana 
' le royaume le fougueux Sega , évêque de Plaisance , 
fait cardinal depuis peu , à la recommandation d'Es- 
pagne, et il le continua sur ce principe, « que les 
« nouveaux ministres ne font qu'estropier les af" 
a faires avant que de les entendre. » Ainsi le minis* 
tre continua de porter tout à l'excès , quoique sa 
cour fût rentrée dans de$ sentiments de modération^ 
Les Espa- H se livra d'autant plus hardiment à son pen- 

toaîtriser ie\ ^^^^^ j 4^'^^ ^® flattoit de voir bientôt les projets de 
duc de la cour d'Espagne réalisés , par le retour du duc de 
Mayenne. Parme en France. Deux motifs engagèrent ce gé- 
néral à y ramener son armée : i? les instances du 
duc de Mayenne, qui déclara qu'il tratteroit avec le 
roi si on ne se hâtoit de faire lever le siège de Rouen, 
dont la [prise entraioeroit nécessairement la dé- 
fection de beaucoup d'autres villes , et peut-être la 
dissolution de la ligue ; 2^ l'envie d'assembler les 
états pour y faire élire l'infante ; mais Famèse , 
moins confiant que les ministres de son roi , vou- 
Joit , en cas de mauvais succès , avoir du moins en- 
tre ses mains une place forte qui le dédommageât 
de ses frais. Il demanda la Fére, sous prétexte d'y 
former son dépôt d'artillerie. Mayenne rejeta la 
proposition , protestant que jamais il ne se dessai- 
eiroi^e cette place^ qu'il prétendoit lui appartenir 
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<5n propre , comme faisant partie de ta dot de sa " 

femme. D'ailleurs, si on s'attache à ce' qui coûte, 
cette ville devoit lui être très précieuse , puisqu'il 
en avoit déjà acheté la conservation par un crime. 
La ligue y avoit noidtné gouverneur le marquis, de 
Maignelai, seigneur de Picardie; Mayenne eut quel- 
que soupçon qu'il traitoit secrètement avec le roi; 
et, sur ces simples indices, il le fit assassiner. On 
se récria contre cette action ; mais le duc \û. soutint 
juste, et n'excédant point son pouvoir de lieute^ 
nant-général du royaume. Tout le monde ; dans son 
, parti , ne convénoit pas de ce droit , et on dit alors 
assez publiquement, «qvie les armes de la ligue 
« n'étoient aiguisées que contre ceux qui ne s^endé- 
« fioient pas. ^ Malgré ces premières protestation^, 
Mayenne fut obligé de se relâcher. Il permit que la 
Fère reçût garnison d'Espagnols, et qu'ils eii res- 
tassent maîtres tant que l'artillerie y demeureroit. 

Farnèse , poli tique prudent , coiinp toit pour beau- Camctère 
coup de s'être acquis une ville de défense dans le ®^ ^^^ ^^ 
royaufne ; mais Jean-Baptiste Taxis et Diego d |bar* ^res. 
ra,agentsd'£spagne, résidi^it^à Paris, avoieDt des 
vues plus^éteiidues. C'étoient de ces hommes à pro- 
jets, dpntlea cours sont pleiito^». génies ardents, 
qui fojrment un pl^n , l'ornient de toutes les possibi- 
lités dont il est susceptible ; et ,. pourvu seulement 
qu'on les laisse commencer, ils engagent bientôt 
ceux qui les écoutent dans de^ jjépenses que l'appât 
du succès et la honte de perdre ses avances , en re- 
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•— *~~-" culant, reculent tonjours plus considérables. Ce fu- 
Aiin. i5qi. 1 1 .11 1 

rent aans doute des conseillers de cette espèce , qui, 
du projet très possibledVnvahirquelques provinces, 
à Taide de la guerre civile , amenèrent Philippe II 
au dessein chimérique de subjuguer la France en- 
tière. Il crut y parvenir par le moyen des Factieux 
de Parts, auxquels il prodigua ses trésors ; mais il 
ne réussit qu^à leur faire commettre des crimes, 
dont rénormité décrédita ^on parti. 
Expulsion. Mayenne , à qui le zèle inconsidéré deé Seize étott 
d9 Paris. suspect depuis long • t^nps , regarda leur crédit 
•comme un rempart éiëvé contk*e sa puissance, sitôt 
qo^il eut lui-méime séparé Ses intérêts de ceux des 
-Espagnols : c^est pourquoi il s'appliqua à miner 
rieur antorhé (1). De leur côté, conseillés par les 
agents esj^agnqls , ils né négligeoient rien pour se 
rendre maîtres absolus dans la ville. Les plus échauf- 
fés tenoient dés assemblée^, dans lesquelles on mur- 
maroil hautement contre la lenteur du duc de 
Mayenne : on se plaignoit de la tiédeur qui com- 
mençoit à s^empaner même dés Seite , et oH l^tti- 
^ buoit au secret penchant que lie caramal de Gondi , 

'évêque de Paris , avoit poui* la paix . Ce prélat , doux 
et modéré , gânoit le légat , qui in^agina , pour s'en 
défaire , de le mettre dans la dure ahemative de 
signer le décret de Sorbonne, ou de quitter Paris. 
Gondi aima mieux se retirer , que de signer Un acte 



4 » * 



(i) Journal de Henri lY, tome L 
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^DÎ excluoit du tt6ne le priBoe légitime; il s^éi'adB. 
On fit contre lui des pro<^dttre& :^es Feveii>iis saisis 
faremià{4>lM|ués«iixtbes0iiis du paiti, et lé légsfe 
fie trouva ainsi ndltre du spiritliêl dans la capitale. 

Pour <if«'«l (tu aufitsi tnaltare des^af&ire^ jgénémîes , Âj^aire de 
il auroit MIo «[ue les^iz^ y eussent «n la thème i ti- ^' %^^^- 
Jiuenoe qii^amtnefoîs ; mais msms uvotfs ^^ que le d«<; 
de Màyenûe laivoût eor soià d'iatf odâiiie dané 4e om^ 
j»eil de lia ligué iâotnbre' de perwmxitss prudentes ^ 
capables d'arrâter la.ibugbe dâs faK^ttewc (i).Ceux* 
ci çentirent.ie freina et, poiinr le ^secotier^ ils itna* 
^fAènefllt'de présenter une req«iéte , par laqnelie ils 
demandoieat au dnc^. « KfaVû lui plût d'admettre de- 
c so^ifiais-au ootiseîldes homn es plus Jiabiles et phis 
c'afifectioiifiiés à la ^inte Union ( » cela vouloit dire^ 
t^aosleiur laingà^^ des fanatiques et «dés enthousiad^ 

'T. A^ ^ '^ «L • 

4es cQmnieeu^uiJeor requête txiHteiipeit ericoi% UB/«8« 
tre article, ils «e plaigpoient ifoeie ^parleaBent avait 
absows UB ttomané iBiîfgard ^ pr^curcuf >de H ville ^ 
^feoousé d'itttelligence avec le iifarmi>. Mayenne les 
tança vivement, dece^pe^iiornés d'abord «à ia viUl» 
de Paris , lis Tbirioiimt ÉiaîmonQnt «se mêler Ae gou- 
^wrner Tétat. H leur reprooka qu'ils ne isi'oocopoieiit 
qu^à dofijnel:' «le aKMvaibes ^nterprétani on^ à ses aio» 
troffiif et è le uoirbir daos l'esprit défi peciples, pei^ 
dbut iqu^euflL-oiémes se livroteut «n aveugles a» 
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(i) ^ottrnal de Henri iV, toittelt.' — Cayet|Iiy. H, p. Su. 
Pïisqoifet,1W. XVtî. 
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cOAseil d-Espajgiié; au préjudice de la fidélité quHk 
lui dévoient y comme. lieutei>aiit«-géoéral de là cou- 
ronoe., Cependant il finit par leur promettre quel- 
que s^tisfjacMph àur Taffaire de Brigard. 
Complot Comme cette promesse, faite uiriquement pour 

rXiu Bm^*" ^^* ^^'^^"^ ' *** *'**®^"*^*^ P*® » outrésde ne poti- . 
«on. voir faire sur ce- malheureux uii exemple qui au- 

roit intimidé les autres ^ ils s'en prirent à ses juges, 
c'est-A*dire au parlement même. U étoit alors pré- 
sidé par firtsson , triés babfle jurisconeuhe , foit 
attaché à ses études et à ses livres.* Qtîatid le parler 
ment se dispersa, après Fattemat de fiussi le Cleï*c, 
Brisson se laissa liiettre à la tête de la partie qui 
restoit à Paris. On le taxe même d'avoir été flatté 
dé la préférence» Mais s'il eut la foiblesse d'accep- 
ter la place , et de 9'en croire honoré , àù moins s'y 
condui^^'il toujours selon les réglés d'une exacte 
probité , ae souffrant pas qu^on* procédât autre*- 
potent que selon les^lbrmes juridiques: <]'e8t ise qui 
sauva Brigard , que Brisson renvoya ab^us , parce- 
qu'il ne le trouva pas convaincu* 
Fureur de . Tant dé circonspection Aeipôu^ait plaidé à des 
e euer. brouilloos qui ne vouioient point de délais dans 
leurs veiigean^$. BritSQn y^ l'organe de la justioe^et 
des lois , leur devint odïeux. Ils» tentèrent : d'abord 
de le faire assassiner. Le coup iaanqua , parce- 
qu'un soldat qu'ils avoient voulu gagner refusa de 
se prêter à cette action infâme. Qn est surpris de 
voir jusqu'où ces furieux poussoient la rag^e et l'ef^ 
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fronterie. Pelletier, curé de Saint-Jaeqaes^de-la- ' '^ " 
Boucherie y eut Taudace dédire en pleine assem-' 
blée:. «Messieurs, c^est assez connivé. Il ne faut 
« p^s espérer jamais avoir raison de la cour de par- 
ie leiaent en justice. C'est trop endurer. Il faut jouer 
« des couteaux . » Il ajouta , avec la même hardiesse : 
«Je suis averti qu^il y a des traîtres dans cette 
f compagnie; il faut les chasser et jeter dans la 

* rivière, » 

• En effet, pour Texécution de Faffreux complot Arrêt de 
qu'ils méditoient , il ne leur falloit que des geqs dé- J"***^* ^pj**"^® 
voués et incapables de remords. Tels étbient ' Bussi Brisson etlet 
le Glerc, ésoûverneur de la Bastille : Gromé , con-;*^®"*,**^***"* 

, Tardif etLarw 

seiller au grand conseil ; Louchard , commissaire ; ^her. 
Ameline , avocat; Emmonot , Cochery et Anroux ,- 
capitaines de quartiers , chefs de Fentreplrise. Ces 
hpmmes de sang jurèrent la mort du président; 
mais , tant pour leur sûreté que polir l'exemple \ ils' 
voulurenl; revêtir leur arrêt d'une formé de*justice. 
On a. remarque qu'il y avoit dans-le ce^nseilde là li-^ 
gue des gens sages et éclairés^, qu'il n'étoit facile 
lyi de séduire, ni de surprendre ; néanmoins les 
conjurés conçurent le projet dé s'appuyer du suf- 
frage même de ces sages , de* donner à la côndam- 
jiatioD. de^Brissoo l'apparence d'un décret du cott- 
sèil général; et ils y réussirent; ; 

Sous, prétexte que les délibérâtions ne pouvôient 
rester^secréles' entre un >sl grand nombre; ils dé* 
«miidècent qu'il fût fait sur la totalité un choix de 
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- douze p«r9imn/»s^ «f ui auroient pl«ia pouvoir d'ex* 

'^*^** .péilierles affaires pressées: ce qu'on aceorda, à 
coadiiioQ néaovwikis de communiquer à Tassem- 
bl^ée Q&oévaAe les YésoluttoDs impoirtantes avuut 
leur e^gécutioii. Cepoiut'ebteiui , à force de démar- 
ches et de brigues ^ ib oomposèreut keur comilié' 
Qomuie lis. voulurent. Tous les jour», ils ausem-» 
bk>ieiDtle grand conseil de TUmon , çtfiBtigiioieBf 
les députés de Taffairede Brigard des mesures à 
prendre pour foircer Le pavlemenÉ à rendre jus- 
tice y et de la crainte que la trahîsoft ne devint plvs' 
Qomniune par rimpuorté. Ces douze hoaMoes , ré« 
pstodus da^s rassemblée y rem.uoîeiit les esprits , 
comouiniquoieat leur feu , et faisoieot des prosély- 
te^. Ils proposoîent tantôt des priènes et de» sup-^ 
pliques au duc de* Mayenne , tantôt des voies de 
fait ; pui^ f eveniHeDit aux murmures ec aux plaintes 
Qontre les traîtres et leurs fauteurs. Daus> TemlMu^ 
ras qu'iU affectoimit , wi n^étoit paa surpris de 
leur voir quelquefois prendre , commepar iospirai- 
tion,,de& résolutions^ inattendues. Quand eHes ne 
présent<Meot rien de dangereux ^ les sage» oé^ient, 
pour étit^F pire. 

. Un jour Bluaisile Gbreseléve, eomme u& enthou* 
aiaste » et propose de sigaer de nooYeau Tédit d^* 
nion. Aussitôt il présente unpapier blanc, sous pré- 
^xte qjtiv'ofi' n'a pas le temps d'inaerire ta formule, 
Qiet so|i nom. au bas y et: le fait passer à %e9 voinos 
qui rimit^iit. Une autner fois, un du conseil des domse 
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étév« une difficulté ; et commie omie tomboit pas 



d^accord, il propose de la consulter en Sorbonne. Il ' ^ * 
I présente donc encojre un papier Uane , disant qu!il 

n^y a qu a toujours signer , et que le mémoire sHns* 
crira au-dessus. Quelques uns cependant résis*'. 
toîent; mais enfin ils se laissent entraîner par 
Texemple. 

Maîtres de ces signatures ^ ces scélérats écrivent II est exécuta, 
au-dessus Tarrét de mort du président Bri^son , de 
Claude Larchery conseiller au parlement, et de 
Jean Tardif, conseiller au ehâtelet : les deux der<< 
niers, odieux aux factieux , parcequ'ils montroient 
du penchant pour la paix. Le seize novembre, de 
grand matin, des députés du conseil des douze 
se rendent à la maison du président Brisson. Il sàr- 
toît dans le lùoment pour aller au palais, ils lui dt- 
seiit que le conseil de PUnion le demande à riiàtel- 
de-^Ville. Brisson se laisse conduire. Ep passant 
près du petit Ghàtelet , ils détournent sa mule et le 
font entrer en prison. 

Il y trouve , pour preoBier objet, « des homases 
* couverts d^un roquet noiir , sur le4|uel i y avoît 
a une grmde croix rouge. » Sans lui donner le temips 
de se reconnoître , ils lui annoncent qu'il faut moub 
rîr. L'un lui arrache seo chapeau, Fautre le fait 
mettFe à genoux. Le greffier lui lit sa sentence. Il y 
étoit dit « qii'en. le co&dwdnoit à être pendu , pwf 
V avoir entretenu commeree avec les héréliq«ie3 , 
/c eanemis de la religion fit du r^ume. 9 -^ ^ QueU 
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""]! ; « sont mes lums , demande Brisson étonnéPOù sont 
« les témoins ? Quelles sont les preuves ? » Les scé- 
lérats se regardent, sourient de sa simplicité , et lui 
disent de se hâter, qu'il n'y a pas de temps à per- 
dre. Le président demande du moins qu'on lui fasse 
venir un avocat nommé d'Alençon*, qui demeuroit 
chez lui. On lui refuse cette grâce. « Je vous prie 
« donc, dit-il à ses bourreaux, de lui dire que mon 
« livre, que j'ai commencé, me soit point brouillé , 
« qui est une tant belle œuvre. » Il se tourna ensuite 
vers un prêtre qu'on avoit fait venir , se confessa, 
et fut pendu à une échelle arcboutée contre une 
poutre. 

A peine étoit-il mort, que d'autres satellites amè- 
nent Glande Larcher et Jean Tardif. Comme on lisoit 
leur sentence, Larcher, apercevant le corps.de 
Brisson , s'écrie « qu'il n'est pas besoin d'en lire da- 
« vantage , que la vie lui est k charge , après l'indi- 
ft gne traitement qu'on a fait à ce grand homme. » 
Ils se confessèrent , s'abandonnèrent au bourreau , 
et mourureiit sans plaintes ni mnrmures. Les corps 
des trois magistrats furent portés à laOréve, et 
attachés en chemise chacun à une potence, avec 
des écriteaux diffamants. 
On tÂche Le peuple alla les voir , mais sans donner aucune 
niuti ®J^®^J^ marque de joie. Les conjurés s'attendoient que la 
peuple. populace applaudiroit , et qu'à la faveur de l'impres* 
sion que feroit ce spectacle il seroit aisé d'exciter 
une émeute , et de^ se rendre maîtres de la ville , 
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malgré ia noblesse et la bonne bourgeoisie. Il y 
avoit, dans cette intention , des gens apostés,qiii 
rôdoient dans la place de Grève. Ils se méloient aux 
pelotons de curieux, noîrcissoient , par des impu- 
tations calomnieuses , la mémoire des proscrits , et 
tâcboient d^écbauffer ceux qui les écoutoient. Il 
parut aussi , à ce dessein, des gens^arnlés , tant Fran- 
çois qu'Espagnols ,, comme prêts à seconder le zèle* 
des bien intentionnés ; mais tout cela inutilement. 
Le peuple regarda et ne dit mot. Les bons bourgeois, 
les magistrats et les nobles se renfermèrent chacun 
dans leurs maisons , abattus de tristesse; et les con- 
jurés, au lieu de Temportement et de la fureur dont 
ils comptoient .profiter , ne virent autour d'eux 
qu'borreur. et consternation. Le spectacle de ces 
cadavres leur devenant plus nuisible qu'avanta- 
geux, ils les firent ôter du gibet au bout de deux 
jours. 

Ce morne silence , signe d'une improbation uni- Crainte des 
verselle , les obligea de songer à leur sûreté. Les c««pa^*e«' 
assemblées générales se tenoient toujours. Lescon- 
jurés du petit conseil t&c|ièrent d'y faire ratifier 
leur crime , mais inutilement. Ils écrivirent an roi 
d'Espagne pour 'se mettre sous sa protection. Ils 
réclamèrent les bons, offices des agents espagnols 
et du jeune duc de Guise, auprès duducde Mayenne, 
dont ils apprébendoient principalement le cour- 
roux. Ils eurent même le dessein , ne se fiant pas 
trop an^: jçecommandations , de s'assurer des du- 
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—'——■"• chasses de Nemours et de Montpensier , ibère et 
sœur du Iieuteawt*gméral , p<mr leur servir d'o- 
tages contre sa vengeance. 
Leur puni- Mayenne étpU alors avec son armée à Soissons « 

^'^°' où il aUendpît le duc de Parme. Les princesses alar- 

mées lui écrivirent les lettres les plus pressantes. 
Le parlement, les principaux bourgeois, la noblesse, 
joignirent leurs instances. Tous le conjuroient de 
partir sui4e-ckamp, de venir les délivrer de Tescla* 
vage et de la mort. Les agents d^Espagne tentèrent 
de le retenir en l'épouvantant : ils feignoient d'ap- 
prébend«r pour lui la tireur du peuple, qu'ils 
disoient très porté à soutenir les auteurs du meurtre 
des magistrats. Ils hiiconseitloient de ne point s'ex- 
poser, et de trciiter la chose de loin. Enfin , ils of- 
froient leqr médiation , et se faisoient fort d'obt^enir 
des coupables une réparation dont iLseroit content. 
Sans les écouter , le lieutenant-général laisse son 
armée sous les ordres du dqc de Guise , son neveu, 
prend un corps de cavalerie d'élite, arrive à Paris , 
fait mettre les bourgeois sous les armes , et somme 
la Bastille. Bussi le Clerc, son gouverneur, demande 
quelques heures pour délibérer ; Mayenne tire du 
canon de l'Arsenal , et le fait pointer contre cette 
forteresse. Aussitôt^ Bussi se rend , à la seule condi- 
tion de n'être pas recherché pour la mort des raa^ 
gistrats. 

Cinq jours se passent à établir de bons corps-de 
gardé , à s'assurer de la viUe , et à faire les informa* 
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lions néeessaires. Les agents «i'Espegne, les parents ^^^^ ^g ^ 
et amis des ooupàbke renouvellent leurs sollicita* 
tiens. Aucun ne cherche à les justifier du fait, tous 
ne les excusent ^e par Tintentien. Mayenne, im- 
pénéiraUe , écoute , ne donne m alarates ni espé- 
rances. Mais , la nuit du trois aui[|uatre décembre « 
par son ordre, on surprend dans leurs Itts Loucbard^ 
Anroux , Emmonot , Ameline : il les fait* pendre 
dans une salle basse 4u Louvre , et on les attache 
ensuite à des gibets, afin qu'ils soient reconnus de 
tout le monde. En méme-temps paroit une amnistie, 
dont étoie^it exceptésCronré et Gq^ebery, qu^on cher« 
efaa inutiiéments et qui échappèrent. Le greffier et 
le bourreau, exceptés aussi de Famnrstie, furent 
dans la suite pris et punis du dernier supplice. 
Li^ordre étant rétabli dans la ville, et la tyrannie des 
Seize détruite, Mayenne retourna à son armée, ijui 
fut bi^otdt jointe par celle du due de Parme. 

Pendant ce temps, le r€H pressoit les attaques de siège de 
Rouen. Cette vHle qui , dix-neuf ans auparavant , ^'^'*^"-' 
avoit soutenu un siège opiniâtre contre les catho- 
liques , reafermok -alors un peuple tout dévoué à la 
ligue. Sa garnison étok nombreuse , commandée 
par yittars*Brancas, capitaine expérimenté et jaloux 
""d^honneur; aussi ne négligea»t-il rien de ce qnt 
pouvoit assurer la place ; il fit relever les fbrtifiea- 
tiens : pour la sûreté de la rivière , il arma de km- «, 
gués banques , dont il donna le commandement à 
un habile marin , nommé Laurent AnqnetiL Ij» 
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. ç ' parlement seconda puissamment le gouverneur. 
On renouvela le serment d'Union» après une messe 
solennelle, comme à Paris. Il fut défendu, sous 
peine de mort , d'entretenir aucune intelligence, 
avec le Navarrois. Les lettres que le roi envoya ne 
furentpoint lues, ses hérauts nef urent point écoutés^, 
et quelques citoyens s'étant laissé gagner, furent 
découverts et punis du dernier supplice. Les habi- 
tants se partagèrent volontairement les travaux 
militaires. Us faispient la fonction d^ pionniers et 
de soldats. Dès le commencement du siège , oa 
dressa un inventaire des vivres , et on les distribua 
avec mesure. Malgré ces soins, la ville ressentit la: 
disette dès la fin de décembre ; et elle attendoit avec . 
la plus vive impatience le secours promis par le 
duc de Parme, 
e uc e ]y[a£3 ^ quelque nécessaire que fût ce secours , ce. 
en France, n'étoit ni le premier ni le principal motif de Tentrée 
du duc de Parme en France ( i ). Les ministres d'Es- 
pagpe en espéroient l'assemblée des états etFélec- 
, tion de l'infante. C'est par-là qu'ils vouloient corn- 

mencer. Ils le déclarèrent au duc de Mayenne ; et, 
dans plusieurs conférences , ils firent auprès de lui 
des instances qui approchaient de la violence. Far- 
nèse voyant que le duc de Mayenne ne goûtoit pas 
la proposition, suivoit cq projet avec plus de mena* 
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, gements et plus d^égards extérieurs pour le Jieuter ^^ g 
nant-général. Iln^hésitoit pas à condamner la thà- 
leur de Taxis et d'fbarra , et les actions indiscrètes 
qu'elles avoient produites. Pendant que ces deux' 
agents négocioient avec tout le monde , pour tâcher 
de se passer de Mayenne, Farnèse, au contraire^ 
lui répétoit souvent qu'il ne vouloit traiter qu'avec 
lui y qu'il en avoit commission expresse du roi d'Es- 
pagne. Pour gagner sa confiance , il en passoit sou- 
vent par son avis ^ malgré ]es ministres espagnols , 
qui, soit feinté, soit persuasion , seplaignotent 
hautement de Farnèse , et disoient qu'il se condui- 
8oit en homme ennemi des iùtéréts de Philippe son 
9)9itre« 

Mayenne , loin de se laisser séduire par ce ma- 
nège , n'en étoit que plus sur ses gardes. Il obser- 
.voit en homme pique toutes les démarches des Es- 
-pagnols. Il s'appliquoit à ne leur laisser prendre 
Uticun- avantage, ni dans les opérations ifnilitaires, 
ui dants les négociations] Enfin il montra tant de 
fermeté à différer l'assemblée des états , alléguant 
la nécessité d'en conférer avec sa famille, de'gagner 
les grands , et.de faire auparavant quelque exploit 
capable de relever la gloire du parti , que le duc. de 
Parme se détérmink à commencer par secourir 
.JRouen. /,' .'r . ■ e- 

Il marcha par la Picardie, avec cet oindre admî- Le roi et U 
xablequi lui avoit si bien réussi dans sa première rentTru-" 
incursion. Le roi, laissant Rouen assiégé par la maie. 
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. plus grande partie de son armée , prit un corps de 



eavdierîe, pour haroeler reoneinî et retarder sa 
marche. Cette campagne feumiroit seule k tnatièré 
d'un gros volume. Les militaires ciirietix d'appren» 
drene sauroient trop rétudierdtiosi^s histoires du 
temps. Du moment que ie roi rencontra le duc de 
Parme , sur io frontière de Normandie , jusqu^à ce 
que Farnèse rentra en Flandre , le monarque ne lé 
perdit pas un moment de vue. Quoique grands gé« 
néraux, ils firent l'un et l'antre une infinité de 
fautes, mais toujours r^arées : le roi> des fautes 
de hardiesse et de témérité ; le duc de Parme, des 
fautes de précaution trop cinconspecte. 
Baison de Gelui-ci, avec un peu plus de vivacité, pouvoir^ 
leordifFëren- ^ ^umale, prendre ou tncr le roi , qui s^étoil avancé 
inconsidérément tkinr une escarmouche , ^t qui y 
fut même blessé; mais, malgré les instance^ d^ 
ducs de Mayenne et de Guise , Farnèse ne voul«ft 
point hasarder soli année. Lorsqn^on &ài ensuifte 
Pextrémité dans laquelle le rois'étoit trmivé; et que 
les François ducamp espa^^nol reprochèrent nta duc 
de Parme d'avoir manqué «me ai heiie occa^on , A 
répondit froidement : • Je le ferois encore , parce- 
« que j'ai cru avoir affaire à um général , et non à 
« un carabin. » Le nu , |»rqué de ce jugement , dit, 
quand il lui fut rapporté : « iFest bien aisé au d«rc de 
tf Parme d'être prudent , parcequ'il 11e rii^que que 
« de ne pas faire des conquêtes dont 11 tieat ise pas* 
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n sér; au lieu cjui moi je défends ma côurotiDe, et' ■" 

« il est naturel que, rebuté d'une si longue guerre-, "' ^ ' 
« je prodigue mon ismjg et hasarde tout pour en voir 
« la fin. » Ces deux réponses ex|>Iit|ttent et justifient 
ce que iious avons ap|>dé fautes dans les^dt^x gé- 
néraux. 

Ce coup ttanqué, le<l«c de l%rme poùvdt ej>éOi%, Ântipathît 

ea hâtant sa. marche; empêcher h mï4fe réieindré ^^^^^P^- 

son armée <|ui astsiégeek Rouevi , ou démre œtte François. 

armée , consternée de Theureux succès d'une éoitie 

faite par Villars , le vingt-éix février. G^est tiiut ce 

qu^appréhendoitilenrii; màisla mésinteUigencè d«8 

«ducs de Mayenne et de Barme le «lamvti. L'^an ne 

proposott jamais d^âvanccr , que Taiïtre nte trouvai! 

ides raisons d^aUendre^ Même contrariété etïtns k»S 

lieux nations qui composoîent Tarmée. Le François, 

quoique portant les armes contre Henri IV,tit^tt 

vanké de la bravoure de ce rd> , son compfttriéte , 

et en méprisoit davaflobtage le phllegme espagnol. 

Celui-ci , au moîedre échec smijïèrt par Vatmét 

jFO:y aie, rele voit le savoir et la pirudencede sonoom- 

vttapdatkt. A la jalousie d« nation et de gloire, sè 

joignoit la jalousie d^intérét. L'auxÂBaire craignotl 

jd'étre dupe de son secûars ,et le Ugpeur apprébeivi* 

dmt que Fétranger ne tonr&àt à son profit les ^Van^ 

pages €C»ûmun6. Par -cette raison, Viliam, dp#èl 

rbéureux jaruccèsdé ht sortie , se^ro^jraat^cnpahte dé 

lasser seul les assiégeants , né demanda pli^s que 



♦ 



3o4 L^ESPRIT DE LA LI0t7E. LIV. VII. 

ràrmée de Famèse s^avançàt, dans la crainte qu^ea 

faisant lever le siège ellene lui laissât une garnison 

espagnole dont il ne seroit pas le maître. 

Le duc de Mais sa sécurité ne dura pas long-temps. Le roi , 

Parme fait le- j^^ promptement qu^on ne l'auroit cru , répara le 

▼er le siège r r r tl ' r 

Je Rouen, dommage de la sortie , se mit à presser de nouveau 
la ville y et la réduisit bientôt ûux derniènes extré- 
mités. Il fallut donc rappeler Farnèse. Ce général , 
. peu curieux de s'engager en France, sitôt que Vil- 
lars lui avoit marqué que son secours devenoit inu- 
tile , étoit retourné au-delà de la Somme, qu^il avoit 
passée auparavant ; mais, instruit que sa présence 
redeyenoit nécessaire, il repasse la Somme , force 
l^marche, et arrive près de. Rouen en deux jour- 
nées, il surprit le roi, et lui laissa à peine le temps 
de ramasser ses troupes répandues autour de la 
ville., . 
Il assiège L'infanterie royale étoit très diminuée' par les 
est blessé. ^^^^{{^68 d'un si long siégc fait pendant l'hiver , et la 
cavalerie , parr les marches et contre*marches con* 
tinùelles : cependant, au lien de se retirer, le roi 
campa fièrement en présence de rennean,' et fit 
honne contenance. Deux inoyens se présentoient 
an due de Parme de mettre Bouen en sûreté : l'un 
d'attaquer brusquement l'armée du roi, dans Pé- 
puisement où, elleétoit; l'autre d'assiéger Gatidebec, 
ville peu importante par elle-même , mais considé- 
rable par les magasins qui s'y trouvoient. Le pre- 
V ixiier parti n'ayant pas été pris sur-le-champ , par- 
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cequ^dn perdit le Ic^ps à délibérer , fet que le roi 
fortifia son camp , déviât ensuite impraticable. Le 
duc de Parme, contre son gré, et entraîné par la 
pluralité des avis , mena son armée ^vant Catide- 
bec En établissant ses batteries , il fut blessé l8iU 
bras d^un coup de itiousquet. On prit la ville; mats 
la maiadie de Farnèse Fempécha de profiter des oc* 
casions que lui fournissoit souvent la trop' grande 
hardiesse du roi. 

Ce prince, échappé à Pennemî qui devoit le ter* n iiiatiq[ti« 
rasser d'abord , et tonjours plus intrépide , se pré- l'occasion d« 

, , . battre !• roi. 

seiatoit sans cesse avec sa petite armée, encore bien 
inférieure , quoique déjà renforcée par un grand 
jaombre de gentilshommes , que le brufit du danger 
où. il se trouvoit ameno4t journellement auprès die 
aa personne. Il s'embarrassa un jour , avec sa cava- , 
lierie, dans un terraib coupé, où Finfanterie espa- 
gnole au roit^I^ combattre à son avantage. Mayen* 
ne en^fit la proposition^ pressa, insi^ : « Ah! s'écria 
a douloureusement le duc de Pai^me , pour comv 
« battre le roi de Navarre, il faut des corps vivants » 
ft é<r non pas des hommes épuisés de sang et à demi 
« morts comme moi. )» 

Lé roi devint supérieur à FEspagnb) ; ses troupes Est bloqua 
aogmentoiént chaque jour; la noblesse arrrivoit en ^*°' •^^ 
^ulé dans son camp. Ge nr' étfoit ^plus par de petits 
combats qu'il harcelbit Fennemi ; mais il le bravoit , 
replioit ses gardes avancées, et gagnoit toujours d^ 
terrain. En peixde temps' il réduisit cette ann^f , 

a. ' . aQ 
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auparavant triomphante, à une langue de terre, 
ceinte de trois côtés par la rivière de Seine, extrê- 
mement large en cet endroit , et fermée de Tautre 
par l^armée royaliste. Le pain manqua aux Espa- 
gnols: Bientôt il n'y eut plus de fourrage pour les 
chevaux. L'eau delaSeine, gâtée parla marée, ne 
fournissoit qu'une boisson dangereuse. Les soldats^, 
exposés à des pluies continuelles , n'a voient même 
pas de paille pour se garantir de la fraîcheur 
de la terre. Pour comble de malheur, les deux gé- 
néraux étoient retenus au lit , Farnèse par sa bles- 
sure , Mayenne par les suites d'une maladie négli- 
gée, 
n échappe Tout scmbloit désespéré ; mais que ne peut la 
et sauve son confiance du soldat dans son chef! Cette armée, li- 

armee. 

vrée au dernier péril , ne marqua ni inquiétude ni 
frayeur : à peiney eut-il quelque désertion. Farnèse, 
abattu par la douleur et une cruelle iùsomnie , ra; 
masse toutes lA forces de son esprit , combine son 
projet , donne ses ordres , et le vingt-deux mai , de 
grand matin , il passe la rivière avec toute son ar- 
mée, sans être aperçu ni soupçonné, et met un large 
fleuve entre lui et son ennemi. Il force ensuite la 
marche. £n deux jours il se rend à Saint-Cloud , y 
repasse la Seine, côtoie Paris sans vouloir y entrer , 
de peur que les sq^dats ne se débandent , et ne s'ar^ 
fitonnement rête qu'à Cliâteau-Thierry , lorsqu'il se voit en sû- 
du roi , qui ^^^^ p^^ l'avance qu'il avoit gagnée sur le roi. 

ta Yain. Ainsi Henri vit en un moment arrachée de ses 
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inaios une victoire méritée par tant de fatigues, et , ' ' " 
qu'il regardoit comme* certaihe. Quand on vint lui ^ • *9 • 
annoncer que Tarmée ennemie avoit passé la Seine, 
il ne put se le persuader. A peine en crut-il ses yeux; 
Sur-le-charap il envoya quelques détachements à 
la poursuite, mais ils ne prirent que des traîneurs. 
Dans, son étonneBOient, il fut deux jours à délibérer 
sur ce qu'il avoit à faire. Enfin , ne pouvant, faute 
d'argent, garder.une si nombreuse armée, il en con- 
gédia une partie , comme tl avoit fait après le siégé 
de Paris , renvoya les seigneurs dans leurs gouver- 
nements, et,, avec une troupe d'élite, il précipita 
sa marche par la Picardie et la Champagne , pour 
coup*er l'ennemi vers la frontière. Mais Farnèse avoit 
trop d'avance. Henri ne put le joindre , et il se rabat- 
tit sur quelques villes de Champagne dont il s'em- 
para. 

Epernai, une de ses conquêtes, lui coûta cher. Mort deBi- 
Sousses murs périt le maréchal de Biron f i). Outre ^°"\ ^^'^ ^* 

* , ^ -^ . ractere. 

sa bravoure et la science militaire, il étoit renommé 
' par son esprit, qu'il cultiva plus que ne faisoient 
les guerriers de ce temps. Il aimoit beaucoup la lec^ 
ture. « Dès son jeune âge, dit Brantôme, il avoit été 
<c curieux de s'enquérir, et savoit tout ; si bien qu'or^ 
« dinairement il portoit dans ses poches des tablet* 
« tes , et tout ce qu'il Voyoit et oïoit de bien , aussi-. 
4r tôt il le mettoit et écrivoit dans lesdites tablettes; 



(i) Brantôme , tome IX..-* Le Laboureur, tome II, p. io6- 
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. ^ jg^ " t* si que celacouroit à la cour en forme dé proverbe, 
«quand quelqu^un disoit quelque chose : Tu as 
« trouvé cela dans les tablettes de Biron. * Il parole 
que, dans le service , il donnoit à IV>b^tssance la 
préférence sur toutes les autres vertus ; car ayant 
commandé à un capitaine d^allerbrùlerune maison, 
comûe celui-ci lui demandoit l'ordre par écrit, de 
peur d^étre inquiété: «Ah mord... répliqua-t-il , 
« êtes-vous de cesgensqui craignent tant la justice? 
a je vous casse; jamais, vous ne me servirez i car 
« tout homme de guerre qui craint une plume ^ 
«'craint bien une épée.» Cet homme si absolu étoit 
néanmoins excellent ii^altre. Son intendant loi re>» 
présentant qu'il avoit un trop grand nombre de do- 
mestiques : « Sachez donc dVux , ipépondit-tl , s^s 
H peuvent se passer de moi. » Biron avoit une de ces 
âmes grandes et élevées qui savent , malgré le» 
préjugés, assigner aux choses teor ju^te valeur. En 
présentant au roi ses titres pour être chevalier de 
ses ordres : « Sire, dit-il, votlà ma noblesse ici corn- 
« prise» ;puis, mettanttamam sur sonépée, iidtt: 
u mais. Sire, la voici encore mieux. » Cependant^ 
Comme il n^y a pas de vertu sans mélange , on Inr 
reproche d'avoir été impérieuii , emporté , envieux ,. 
jaloux de la gloire des autres , habiFeà perpétuer la 
guerre pour se rendre nécessaire; mais aussi on lui 
reconnolt de la prudence , le talent de ta négocia- 
tion, et la modestie de ne jamais rien faire sans Fa- 
voir auparavant bien médité» 
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Le i^oi le perdit dans an temps où les ressources 



de son esprit lui auroient été fort utiles. Bourboa °'** "^^'* 

^ ^ * Embarras 

étott en négociation avec Mayenne (i). Quand le Ha duc de 
duc de Panne eut échappé au'roi auprès deCaude*- ^y«nne. 
bec, le lieutenant^geBéral pressa Farnèse de rester 
en France. N^ayant pu Tobtenir, .soit dépit , sôit 
nécessité de santé , il s^arréta dans^Rouen. Il sY 
trouva presque abandonné. Ni capitaines , ni sol- 
dat9 ne youirurent demeurer auprès de lui. Toutes 
les troupes suivirent la grande armée, même celles 
du pape; elles affectèrent de s^attacher au jeune 
duc de Guise que le duc de Parme favorisoit exté- 
rieuaemeat, et auquel il faisoit fnin.e de vouloir 
donner le ocHnmandement du corps qu'il laisseroit 
en France. 

Dans ces circonstances , Mayenne se livra vol6n^ n entre e^ 
tiers à une négociation dont'Villeroi fut l'entre* «^'gociation 
metteur, et que Dupléssis Mornay conduisit de la 
part du roi. Elle pensa se rompre dès là première 
proposition , parceque le duc exigeoit pour base du" 
traité une promesse du roi de se convertir; e;t ce 

• 

pHtice ne voulott paséire forcé: On prit donc un 
xnilieu : savoir, que TafFaire die la conversion seroît 
renvoyée au pape, à qui le roi adresseroit une am- 
bassade solennelle chargée de régler cet article. 
' Y«âei les autres copditions proposées par le duc de 
jH Mayenne : « Que les villes et places fortes possédées 

{i) Méin. de Villeroi , tome H. 
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. K « actuellement par des gouverneurs catholiques, 
ti leur resteroient p^idant six ans ; qu'il auroit pour 
ft lui et ses descendants , à perpétuité, le gourer- 
«nement de Bourgogne, Lyon et Lyontiois, avec 
«tous les droits régaliens, et une des principales 
a charges de la couronne , comme délie de connéta- 
a ble ou de lieute&ant-général du' royaume; qii'on 
«donneroit un bon gouvernement au duc dépè- 
ce mours, la Ch^pagne au duc de Guise, la Bre-^ 
A tagne au duc de Mercœur, le Languedoc au duc 
«de Joyeuse, et la Picardie au duc d'Aumale; que 
4t les catholiques sèroient maintenus dans toutes les 
« charges , et que le roi déclarteroit par un édit que 
« la guerre s'étoit faite uniquement en vue de la 
« religion, et que Mayenne étoit innocent de la mort 
« de Henri IIL » Le duc exigea pour préliniinaire 
que , si ses propositions n^étoient pas acceptées , 
elle^ sèroient du moins tenlies secrétfes; ce qii^on 
lui .promit. 

Elle ne réuf- Duplossis rejeta hautement des conditions si dii- 
P**- res; mais de plus, persuadé que le duc de Mayenne, 
en se prêtant à ce pourp»rler, n^avoit en vue que 
de donner de la jalousie aux Espagnols», afin d^en 
être mieux traité, contre la parole donnée, il divul- 
gua les articles, espérant causer de la division dans 
la ligue, qujand on verroit que Je duc de Mayenne 
trai^oit seul et ne pensoit guère qu'à sa fortune et n 
à celle de ses parents ; mais la ruse de Duplessis 
tourna, contre ses espérances, à Tavantage du duc. 
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Les grands, en possession des principales villes du 
royaume ^lui surent bon çré d^avoir stipulé qu^elie|S 
leur resteroient du^moins pendant six ans. Ses pa- 
rents furent contents des avantages qu'il leur pro- 
curoit. Le peuple lui voulut du bien de ce qù^il pa- 
roissoit pencher pour la paix. Le duc de Parme , 
pour ne pas le désespérer , lui remit le commande* 
.ment des. troupes qu'il laisspit en France. Enfin le 
papç prit une entière confiance dans le lieutenant- 
général, en voyant sa déférence scrupuleuse pour 
le saint-siége. Voilà où aboutit la fausse politique 
de Duplessis. C'est aussi un exemple, entre mille 
autres, que présente cette histoire, de l'attention 
qu'on doit avoir dans toutes les affaires à ne jamais 
s'écarter des régies strictes de la bonne foi. 

Le pape do.nt il s'agit ici étoit Clément VJII , qui , Dispositions 
à la fin de février, succéda à Innocent IX. Élevé au ««Gérées du 
pontificat, comme son prédécesseur, par la faction 
espagaole , toute puissante alors dans les conclaves, 
il ne put s'empêcher de se conformer d'abord aux 
vues de ses bienfaiteurs; mais sa grande intelli- 
gence dans les affaires, et la, disposition qu'on lui 
connoissoit à ne se pas laisser dominer, donnèrent 
liep d'e$pérer de lui, pour la suite, des procédés 
plus prudents. Il confirma néanmoins le cardinal 
de Plaisance dans sa légation « et lui adressa uu 
b.ref> par lequel il lui enjoignoit de procurer au 
plus tôt Télectioa d'un roi catholique, excluant le 
roi de Navarre, mais sans le nommer. Ce bref fut 
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. g enregistré au parlement de Paris en octobre, sup- 
primé ea novembre par les parlements de Toors et 
de Cbâlotts, dont les arrêts furent condamnés au 
feu à Paris en décembre. 
Egards réci< Tout cela étoît pouT le peuple, car les ministres 
proques des j^s affaires ne prétendoient pas pousser les choses 
à outrance de part ni d'autre, ils laissoieot toujours 
des ouvertures aux propositionsd^accominodement, 
«t sembloien t attentifs à ne point prendre de ces par- 
tis décisifs qui ne permettent plus de retour. Le 
souverain pontife, après quelques difficultés , reçut 
à Borne le cardinal deOondi , évéque de Paris , quoi- 
qu'il fût très attaché à Henri IV; le roi ne voulut 
pas non plus laisser nommer un patriarche en 
France , comme plusieurs prélats catholiques Ten 
pressoiept; et, malgré les reiQO&tranoes des parle- 
ments de Tours et de Chatons , il. envoya nne am« 
bassade i Rome , dont il chargea Jean de Vivonne « 
marquis de Pizani^ accoutumé à négocier dans cette 
cour. 
Discrédit Tant de ménagements ne plaisotent pas aux zé- 
des Seize. j^g ligueurs de Paris. Les Seize, plus abattus que 
corrigés par la punition de leurs chef», auroient 
voulu trouver matière à de nouveaux troubles ; mais 
ils n'étoieut plus les maîtres [ i ). L'effrayant exemple 
du président Brisson et dj^ ses infortunés collègues 
avoit ouvert les yeux ^ux principaux d<<e la ville 
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sur leurs vrais iotérêts. Lee colMek 4e <{u>artîers , ^^.,5^,. 
les capitaines de eompagmes^lesalificieins deviUe 
etlescliefs deëmeillem^eafaBoilles, s^asscoiMèrent, 
les uns chez le sieur d'Aubiaî , iaiu)ien préfet des 
marchands , les autres «bez Tabbé de S«iiite*6eiie-- 

Us convinrent » après un mûr examen; que les Conseils t«- 
^malheurs préoédenti^ étbient arrivés parceque les ^^^ ^^^ 
gensd'hon^eur et bien nés avoieftt souffert aveoenx d*Aubrai et 
dans les charges des hommes; de basse nussnnoe, ^ ^aiôte- 
^ans lumières et sans principes, que les Espagnols Çeneviève. 
et les cLiefs de la ligue avoient facilement engaffês 
aux excès nécessaines à leurs^rojets. TeUe avcnt 
été la politique du duô d^ iGuise , lorsqu'il changea 
les officiers municipaux, après les barricades, et 
celle du duc de Mayenne , après la mort de Henri Ii|. 
Bien convaincus du princiipe du mal , ks bons bour- 
geois résolurent de reprendre l'autoritéq u'ilsavoien t 
laissé échapper, de ne plus souffrir dans les places , 
naturellement destinées aux citoyens distingués , 
des gens que leur pauvreté rendoit plus snaeeptî- 
blés de séduction. Il fut arrêté que les anciens colo- 
nels reotreroient cksns ie droit usurpé par les Séioe 
de commander chacun leur quartier. Ceite secrle " 
résolution porta un coup morsel à la faction espa^ 
i;nole, parceque, de seize colonels, treize se deciai* 
rèrent contre eUe, et le peuple .même commença à 
ia tourner eu xîdicule, sitôt que le duc de Parme 
fut élcHgj^. 
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• Ge peuple se lassoit de la guerre, dont il recom- 

Desir d'ac- "^^nçoit à ressentir les horreurs. Le pain devenoit 
commode- cher à Paris, parceque le roi, de retour dans les 
men avec e ej^yj^ons, après la poursuite de Farnèse, houchoit 
les avenues , soit en prenant les villes circonvoisi- 
nes, soit en occupant les grands chemins et fer* 
mant les rivières. Il bâtit vers la fin de Tété, à Gour- 
nai sur la Marne, un fort que le^ royalistes appe^ 
lèrent Pille-Badaut, nom. qui désignoit Teffet qu'on 
s'en promettoit. La garnison qu'ils y mirent inter- 
^ ceptoit tous les convois : de sorte que la disette aug- 
laenta à Paris, et avec elle les murmures. On osa 
donc, dans une ailsèmblée tenue chez l'abbé de 
Sainte*6eneviéve, parler de la nécessilié d'eatrer en 
accommodement avec le roi. Ceux qui penchoient 
pour ce parti, les factieux les appeloient politiques j, 
voulant faire entendre qu'ils sacrifioient l'état et la 
religion à leurs intérêts particuliers. 
Les Seize et Mais, jpeu Inquiète de ces imputations, la nou- 
es pre ica- y^y^^ confédération, du moins aussi forte que l'an- 

teursconfon- \ ^ ^ *■ 

dus. cienne, réduisoit celle-ci au silence et à l'inaction. 

Le président d'Aubrai eut avec ce qui restoit des 
Sei^e, devant le comte de Belin, gouverneur, une 
conférence, dans laquelle il les amena, de question 
en question', à avouer qu'ils ne vouloient reconnot- 
tre au'-dessiis d'eux ni le parlement nr le duc de 
Mayenne ; par-là il mit en évidence le genre de liai- 
son qu'ils avoient avec les Espagnols , et leurs per- 
nicieux desseins. Il leur prouva aussi, par l'àm- 
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nistié du duc de Mayenne, qu'il ne leur étoit plus 
permis de s'assembler. îTosent donc plus parler en 
leur propre nom , ils se servirent de ce\% de la Sor- 
bonne, dont ils étoîent encore maîtres, par la re- 
traite volontaire ou forcée des plus habiles docteurs. 
Elle présenta requête au duic de Mayenne, le sup- / 
pliant de faire exécuter ses décrets, qui défendoient, 
sous les peines de droit, de parler jamais d'accom- 
modement avec le roi de Navarre. Cette requête 
n'eut d'autre suite que dé manifester une mauvaise 
volonté toujours existante. Les politiques s'en ven- 
gèrent en décriant les prédicateurs de la ligue; on 
accoutuma aussi le peuple à entendre dire qu'il 
étoit indécent que les ministres de la religion par- 
lassent dans leurs sermons d'affaires d'état, et fis- 
sent retentir le^cbaires d'invectives. ' 

Ces préliminaires ne promettoient pas une issue On se pre 
avantageuse afux états que la ligue étôit près d'as- P**"^^; *^ 
sembler à Paris. Il n'y avoit plus à reculer. Excepté ëuts. 
le roi, toutes les parties belligérantes le desirôientj 
parceque toutes , Espagnols , ligueurs , grandes 
viHes, princes, commandants, se trouvoient pen- 
dant la guerre dans ime situation chancelante, à 
laquelle ils espéroient qu'une assemblée solennelle 
des états du royaume donnerûft une assiette fixe. 
Tous comptoient y gagner quelque chose : les chefs> 
la confirmation de leurs dignités ; les étrangers , des 
places frontières , peut-être des provinces ; et les 
peuples , la paix. 
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^^ ^ Le roi au canl;raire*ne pouvott 'regarder cette as» 
«enabMe que comme uivorage foraié oontiv lui (i). 
I^ moins Ai'U dût appréheodefi c^étoit dV voir li* 
vrer à Vexamen de la amUitudè «n droîi aussi cer* 
tain qu6 le sien : épreuve toujours iâa»|^reiiae pour 
un souverain , qui oe doit jamais se mettre S la dis- 
çrélion d« ses peuples- Celte aaseœUée èxposoit de 
plus le roi À la^ situation crifiqae i^ue le sage Sully 
lui avoît recommandé d^vîter sur toutes chc^es* 
M Gaixlex'vous > jui disoilril , de traiter avec vos en^ 
iinemis en les unissant ensemble en forme d^asso^ 

> * 

^ ciés» ni de leur donner à poursuivre de communs 
«intérêts qui les puisseoc lier, leur dooner une 
« tétQ» des bras , des jambes , pour les faire agir et 
M aller d'un même braole. « Il lui ooo$etlloit au coo- 

f * 

traire de recevoir les particuliers à fiart, les diviser^ 
i^ â^gn^r Tun après lautre : «Ainsi, ajoutoit-il, 
« de tant de diverses têtes ^ capricieuses humeurs» 
« avidités^ fantaisies , il s'engendrera tant d'ennuis^ 
« jalousie^ , haiaes , désirs , desseins , prétentions 
«:Si co^traif^es , qui s'^tre-cboqueront tellement , 
M qu'élaot impossible de les concilier, n^ajl contants 
« les uns des auires ^ ec déeeapérés, ils se jetteront 
• entre V4^s bras. Que si vous voulez vous faire ca- 
« tbolîquie, la chose en sera encore plus sûre. » Ce 
coÉ^seil renferme en peu de mots Iq plan de con- 
duite qijie le roi suivit durant et apnès les états. 

(i) SalJy, tome n, c. f . 
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tl y eut difficulté entre les intéressés spr le lieu de 



rassemblée. Les Espagnols desiroient Soissons , par- 
ceque cette ville étant peu éloignée des frontières y *^j™cuité 
il leur seroit aisé d^en faire approcher une armée , 
et de se^rendre maîtres des délibérations. Les prin- 
ces lorrains souhaitoient Reims ^ dont les habitants 
leur étoient dévoués; mais le duc de Mayenne, sûr 
de Paris depuis le châtiment dçs Seize, les convo- 
qua dans- la capitale pour le mois de janvier de 
Tannée suivante. 
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LIVRE HUITIEME. 

« 

X^^ASSEMBLÉE DC fut pas d'aboFct nombreuse (i). " 

* On n'y vit ni princes du sang , ni pairs de France, 
ni grands officiers de la couronne. L'ouverture se ^| 
fit par des discours peu dignes des états-généraux 
d'an royaun)^ aussi illustre que la France : et à 
peweles séances étoient-elles commencées qu'elles 
furent suspendues sous prétexte d'expéditions mi- 
litaires , qui obligeoient le duc de Mayenne à quit- 
ter Paris ; mais en effet parcequ'il se ménageoît 



(i) M^m. de la ligae, tome IV. t- Mëm. de Villèroi ^ tome H, 
• Mém. de HoIub. — Journal de Henri IV. — Satire Ménippëe. 



^ ^ une négocia thm , dont les partie? Iiltéressées vou- 
loient voir l'issue avant que d'aller plus loin ; et 
au$d parceque les chéfe 4^ ^ Ug^e et les Espa- 
gnols n'étoiénf pa^s biiM d^accordsar lébm même 
des étals. 
uWi*ues°e* ^ ^^ Croire les écrits qui furent publiés avant 
•ecriui. l'ouverture des états , tels que l'édit de convoca- 
tion pav le duc de liayenne , ett qualité de Iteute- 
nant'général de Fétat et couronne de France , une 
lettre dû légat adressée aux catlioGqaes vqui sui- 
voient le parti du roi ; à en croire apsl^i les baran- 
gués prononcées' dans rassemblée par les cbefs 
de la ligue et les envoyés d'Espagne , tous se pro- 
posoient également la fin des troubles et le bien 
du royaume , qu'ils croyoient dépendre de Télec- 
tion d'un roi eathdlique. Mais » i travers cette pré- 
tendue conformité de sentiments, on aperçoit une 
différence d'opiniàns bîjKn importante : «avcHf » que 
ùduc de Moyenne, en raj^lant dans sa déclara-- 
tion les vain» efforts qu'il avoit faits pç^^ eng^ 
ger le roi à se convertir y sembloit perxn^ttr^: d'en 
tirer rinduetion qu'il reconnoUrok Hea,ri , s'il 
«ittbrassoit la foi catholique; au lieu que U légat 
et U%^ Espagnols, en ayaiiçant coHJkOOPe une vérité in* 
contestable qu'im hérétUjue relaps 4t pâmant jamms 
être éle^é au trône ^ se ménageoient des raîa<His dk 
i^e pas reconnoitre Henri , quand même ilse con- 
vertiroit , et par conséquent d'éterniser la gjuerre. 
Maiatous les polili<}aes^ f ttrent trooipéa , et k$ af* 
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faire» eurent une issue que nul homme n^avoit pu — '""*7T^ 
prévoir. ^ 



Le duc de Méyeillae, dans l'écrit qu'il publia Editduroi 

contre la 
conyocation^ 



pour la convocation des états , avoit exhorté les ^^^^^^ 



catholiques royalistes à y envoyer leurs députés , 
promettant de leur donner toutes les sûretés pos-* 
sibles , et diêclarant que , s'ils reftisoient , ce séroit 
à eux et non à lui qu'il faudl*Dit imputer la conti- 
nuation des troubles , qui dlloîent infailliblement 
causer la ruine du royaume. Henri donna une dé- 
claration contraire à cet écrit; mais en même temps 
que, par un édit plein dé vigueur , il condamnoit 
dette convocation audacieuse des prétendiis états, 
comme attentatoire à rairtorrité royale , et qu'il 
chargeoit de crime de lèse-majesté les députés qui ^ 

s'y rendroient, les plus afFectionnés de ses minis- 
tres lui conseHlèrent de se prêter à l'invitation 
par laquelle le due de Mayenne terminait son 
écrit. 

«Si, disoictîf-ils, après une promesse si solen- Adresse des 
« selle, il refuse une conférence publique aVec lés ca- royalistes à 

11. !.. a • 1 . profiter des 

« thohques royalistes, ce sera deqnoi leconvamcre termes du 
m de mauvaise foi à la face de la nation; s'il accepte, duc de 
. tm trouvera en s'abonch aût de, moyens de con- ^ï-"' 
41 eiiiation , ou bien la justice des propositions ()ui 
ir seront faites dessillera les yeux des persontres 
«prévenues, confondra les* malintentionnés, et 
« rendra inutile et même pernicieuse à ses a*iiteurs 
« cette grande machine des états, dressée avec tant 
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* « d'appareil contre rautorité légitime. » Sur ces 

raisons , le roi consentit à la conférence. Il ne fut 
plus question que de trouver des termes et des 
expédients qui liassent la partie, sans compro* 
mettre la dignité royale, à qui il ne convenoit pas 
de reconnoUre les états de Paris, et sans cho- 
quer les états qui vouloient être reconnus. , . 
ni propo- Tout cela fut sagement exécuté dans un écrit 
^ntunecon- ^omposé au nom des princes , prélats, seigneurs 

lércDcc flux A»if« • » 

li^ueurg. ^t autres catholiques, fidèles sujets du roi, et signé 
par un secrétaire d'état , avec la permission ex- 
presse d'un prince. Après les protestations ordi- 
naires et communes à tous les partis de n'avoir 
pour but dans leurs actions que l'avantage du 
royaume et de {la religion ; après une excursion 
contre les Espagnols , sur lesquels on rejetoit la 
cause de tous les malheurs de la France , les sei« 
gneurs royalistes sommoient le duc de Mayenne 
et ses partisans de fixer un endroit commode entre 
Paris et Saint-Denys , et d'y envoyer des députés , 
pour traiter à l'amiable des affaires présentes 
avec ceux qu'ils nommeroient eux-mêmes. 
Diversité Cette lettre , apportée à Paris par un trompette , 
4*opiiiions et rendue publique à la fin de jaiivier , deux jours 
entre ceux- gpp^s Touvcrture des états, les jeta dans un grand 
embarras. Les gens attachés aux formes y décou- 
vrirent un défaut essentiel , en ce qu'elle n^étoit 
point signée par les seigneurs royalistes, au nom 
desquels elle étoit écrite, mais seulement par un 
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secrétaire d'état. liCS politiques y aperçurent lé " 

dessein de retarder les opérations des états , et de ^^' 
les rendre odieux aux peuples s'ils ne répondoient 
pas favorablement. Pour les Espagnols et le légat, 
ils n'y virent que l'hérésie, en ce qu'elle parois* 
soit mettre le bien de l'état avant celui de la re* 
ligion 9 et soutenir qu'un hérétique relaps, con*' 
damné ^t excommunié , pouvoit avoir quelque 
droit .à la couronne de France. Ils mirent la lettre 
entre les mains dé leurs, théologiens , qui , sur ce 
motif, la déclarèrent a^^ur^fe^ hérétùfue ^ schisma^ 
tique j remplie d'impiété , et dictée par un esprit de 
réyohe contre ^église. . 

Il s'en falloit bien que le gros des députés pen^ n« acceptent 
$ât de même. Malgré la rigueur de la censure, on '» conférea- 
mit la proposition de la lettre en délibération , et ^^' 
il fut décidé que le duc de Mayenne ayant lui- 
même invité les royalistes à l'assemblée, on ne 
pouvoit, sans se déshonorer., refuser la confé^ 
rence qu'ils offroient. Cependant , afin de ne pas 
trop mécontenter le légat, les Espagnols et leurs 
adhérents, il fut statué que , durant la conférence j 
on n aurait aucun commerce direct ni indirect as^ec 
le roi de Navarre, ni quelque autre hérétique que ce 
Jîàtj et qu'on ne traiterait qu'avec les catholiques du 
parti contraire^ Cette résolution , le fruit de deux 
xnois de peines , de soins et de courses , aboutit à 
choisir le village de Surenne, à deux lieues de 
Paris , où les députés de part et d-autre, munis 
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— — ~- chacun de passe-ports , coiDinencèrent à conférer 

les derniers jours d avril. 
Séances des Pendant cet intervalle , il se tint quelques séan* 
états peu im- ç^ ^^ ^|^^^ p^^ importantes. On amta dans une 

portantes. * , * " 

s'il étoit à propos de recevoir le concile de Trente; 
et , au grand regret du légat , ces états , quHt 
croyoit lui être si dévoués , laissèrent la proposi- 
tion indécise. . ^ 
Le duc de Cette langueur, dans vne assemblée qui pro- 

omT^lT Es- '^^^^^^^ ^^^ ^® 2^^® » venoit de l'absence du chef. 
pagnoU. Mayenne, incertain du but auquel il de voit diri- 
ger les états , les avott quittés après la première 
séance , comme il a été dit , pour aller en Picar* 
die recevoir les troupes et Fargent d'Espagne , 
ainsi que pour s^instruire plus à fynd des inten- 
tions de cette cour. 

Le due de Parme venoit de mourir des suites de 
la blessure qu'il avoit reçue devant Caudebec , et 
des fatigues de s>a dernière campagne. La perte 
d'un si grand général devoit nécessairement oc- 
casioner en Flandre un changement désavanta- 
geux aux Espagnols , et par eontre-coup aux li^ 
gueurs. Il étoit donc de la prudence du duc de 
Mayenne, avant de hasarder (sélection d'un roi^ 
de connoitre les ressources qu'on lui ofFriroit pour 
la soutenir, et de savoir aussi à qui ces auxiliai- 
ifes intéressés destinoient le trône. Ce mystère de 
politique se dévoila dans l'entrevue que le due eu! 
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a SoissoDs avec le duc de Feria , Mendose , Taxis -^— — 
et d^barra ^ ministres espagnols. 

Il les trouva buttés à ce point : que ie^ £^r- Ils pressent 
bons étant hérétùpms ne pouvaient occuper le tt6ne. ^i^^lxiik- 
«Or, disoient-ils , les Bourbons exclus, la lot sa«fante. 
« lique est annulée d'eUe-même , et l'infante Isa- 
«Lelle, fille du roi catholique , succède de droit 
«à la couronne GOmme la plus proche béritière 
« de Henri ill , née de sa sœur Elisabeth , Tainée 
« de toutes les autres : ou , si Télection appitrtifeitt 
« à la nation, .c'est encore Isabelle qui doit régner, 
« tant parcequHl est convenable d'appeler la per- 
« sonne la plus proche , que par reconnoissance 
« pour le roi d^Espagne , sans lequel la France se^^ 
« roit depuis long-teihps hérétique et sous le jou|[ 
« du roi de Navai]^. » 

Les Espagnols s'étoient si bien persuadé la ^*^« *'**'^- 
boutade ces raisons , quils ny concevoient pas juc 
de réplique. En conséquence , ils faisoient les plus ^^^* 
belles promesses au duc de Mayenne, et lui of- 
froieat dès-lors le commandement de toutes les 
armées , toutes les dignités et les biené qu'il p^a- 
voit désirer. Mais , instruit que ces «rikiées se ré- 
daisoient à mille chevaux et à quatre mille hom- 
mes de pied , et qu^n n'avoit pas plus dé viti^- 
ciiiq mille ducats à lui donner, Mayenne répondit 
froidement qu'on avoit pris bien peu de mesa- 
ns p^ur un si grand projet , et que si on "i^tn 
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•— ^^-—^ tenoit à ces secours , jamais on ne réussiroit. 
ff Dailleurs , ajouta4-il, vous croyez donc que les 
« François prêteront volontiers Toreille à la des- 
» tructio^n de la loi salique , et qu'ils se soumettront 
(c aisément à un joug étranger ? Désabusez-vous. 
« Jamais vous ne réussirez qu'en répandant For et 
« Targent à pleines mains, et sur-tout en montrant 
(c une armée florissante et nombreuse , prête à ap- 
« puyer votre proposition. Sans cela il est fort à 
«Craindre que le seul soupçon de vos desseins 
« n'engage la plupart des députés à se tourner du 
u côté du roi de Navarre. ». > 

Confus de ces objections auxquelles ils ne s^at^^^ 
^ tendoient pas , les ministres répondirent que leurs 
secours auroient toujours été assez forts pour ar- 
rêter le roi de Navarre, s'ils e^sent été bien em^ 
ployés; que te n'étaient pas eux qui avoient perdu 
les batailles , et que ce qu'ils répandoieiU d'ar- 
gent, suffiroit avec des gens moins avides. « Au 
« reste , ajoutèrent-ils , qu'on élise seulement l'in- 
« faute , alors argent , vivres , munitions , soldats, 
« récompenses , rien ne manquera. Faut-il une ar- 
«mée de cinquante mille hommes de pied et de 
« dix mille chevaux? vous n'avez qu'à demander , 
K elle sera bientôt prête. » Le duc de Mayenne , 
souriant à ce pompeux étalage , répliqua : < Ne 
(I parlons pas tant de l'avenir , et songeons plus au 
(( présent : comptez qu'à moins d'un avantage ac-> 
« tuel bien assuré pour chacun d^s députés ^ vou9 
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« ne les déterminerez iamais à avaler un morceau . \, ^ 
' « aussi amer que celui de soumettre la France a 
« une domination étrangère* » 

A ces mots, Mendose , plus propre à une dispute . 
scolastique qu'à une pareille négociation, se lève 
en colère : «Et nous , dit-il , nous savons que les 
< états non seulement accepteront Tinfante , mais 
c même qu'ils prieront le roi de la leur donner. Il 
«n'y a que vous qui' vous y opposez. Allez, leur 
«répondit Mayenne d'un ton plus railleur que 
« piqué , vous ne connoissez ni le caractère des 
« François , ni là manière de traiter avec eux. Vous 
« croyez apparemment les conduire comme les peu- 
« pies simples et ignorants de l'Inde , mais vous 
« êtes bien loin de votre compte. 

« Nous verrons, reprit Mendose irrité , et aous 
« vous montrerons que nous n'avons pas besoin 
« de vous pour faire tomber la couronne à l'infan- 
«teMe ne le crains pas, répondit Mayenne, et 
m sans moi l'univers entier n'y réussiroit pas. Vous 
« le pensez ? dit Feria ; mais , pour vous détrom- 
« per, nous n'aurions qu'à vous ôter le comman- 
*c derbent de l'armée et le donner au duc de Guise. 
« Et moi , s'écria Mayenne outré de dépit , je n'ai 
«qu'à parler, et je vais soulever la France con- 
«c tre vous , et je ne veux' que huit jours pour 
« vous chasser du royaume. Vous agissez comme 
« si vous étiez payés par le roi de Navarre. Ne 
« croyez pas avoir droit ici de me donner des lois ^ 
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A — Sâ^ '* conanae à votre sujet. Je ne le suis pas encore , et 
« votre manière d'agir est pour moi un avis de ne 
« le devenir jamais. » 
Le besoin Après une scène aussi vive, il sembloit qu'on 

les apaise. i a • • i« 

ne dut jamais se ra^pprocner ; mais , comme on 
avoit besoin les uns des autres , Taxis réussit à 
adoucir les esprits. On se revit, on convint de quel- 
ques conditions, bien déterminés à ne les remplir 
qo'autant qu'on y trouveroit son avantage : ainsi 
ils se séparèrent réconciliés en appareacie. Les am- 
bassadeurs gagnèrent Paris. Mayenne alla presser 
le. siège de Noyon , dont il s'empara. Après cette 
conquête , il renvoya en Flandre la plus grande 
partiodes E^spagnols de son armée, dans la crainte, 
disoit-il , s'il les gardoit entre les troupes qu'il 
méneroit à Paris , qu'on ne l'accusât de vouloir 
gêner les suffrages. Il créa alors, pour donner du 
relief à ces états , quatre maréchaux de France 
et un amiral. 
Les miuis- i^ duc de Feria , porteur d'une lettre de créance 
rnoir^aVois- ^^^ressée aux états , fut adimis^à les haranguer. Cet 
«eqt aux Espagnol ne parla que de la nécessité d'élire ua 
états, y^j catholique ; mais, quelque modération qu'il af- 

fectât dans son discours, la fierté nationale perça 
et déplut. On diroit même qu'il ne fallut que la 
présence de cet étranger au miUeu d'une assem- 
blée de François pour réveiller le$ sentiments 
patriotiques dans les cœurs les phis aliénés , puis* 
que Je cardinal de Pellevé, ce partisan si zélé de la 
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ligue ei de TEspagne, ne pat entendre les éloges - 
dont Feria combloit sa nation , comme è dessein "**• ' 9 j 
d'abaisser la Françoise, sans s'élever contre lui en 
pleins états. Peut-être même Henri IV ne dut-il les 
dispositions favorables d'une bonne partie des dé- 
putés et du parlement qu'au dépit des François, 
irrités dç voir les EspagpQls s'ériger en arbitres de 
leurs destinées. 

Il^est un terme fixé par la Providence aux mal- Crise dan- 
heurs comme à la prospérité des royaumes. Sou- K^^^l ** 
vent ce terme échappe à l'œil perçant des politi- 
ques, et le nuage qu'ils croient devoir éclater en 
tempêtes est celui- qui , par une douce rosée , ra- 
mène le CîEdme et la sérénité (i). La France , aprè% 
vingt- trois ans de guerres civiles, loin de pouvoir 
se promettre un avenir moins malheureux, se trou- 
vait à la veille de troubles plus funestes et plus dif- 
iScilçç à terminer. 

Les états-généraux , assemblés dans la capitale , 
menaçoient d'élire un roi, pendant qu'en la p#- 
sonne de Henri IV , les François en avoient un qu'ils 
auroient dû choisir, quand même la loi fondamen- 
tale du royaume ne le leur eût pas doniié. Il étoit 
brave , affable , généreux , doué de toutes les qua- 
lités royales; mais malheureusement élevé dans 
une religion différente de la dominante. Sans répu- 
*gnance pour elle, il ne vouloit pas être forcé a 
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(i) De Thott, Ut. CVI. ^Davila, liv. XHI. 



33o l'esprit de la ligue, liv. viii. 

* ^ ^ç j l'embrasser; mais les circonstances sembloient lui 
en faire une nécessité. S'il ne changeoit pas, ses 
partisans catholiques lui montroient dans le cardi- 
nal de Bourbon, son proche parent, un chef pro- 
pre à lui être opposé par le tiers-parti; ou dans les 
états un roi de leur religion tout prêt à être élu. S'il 
changeoit, les calvinistes ses anciens amis deman- 
doient des sûretés alarmantes pour les catholiques. 
Etoit*il même sûr qu'en adoptant la religion ro- 
maine il gagneroit les ligueurs , dont le plus grand 
nombre se vantqienl publiquement de ne jamais 
reconnoitre un hérétique relaps? S'ils persévéroient 
dans leur opiniâtreté , si le pape les y so^tenoit , 
Henri auroit donc fait une démarche qui lui enle- 
veroit des partisans d'un côté , sans lui en rendre 
de l'autre. 

En vain -aussi se flattoit-il de voir la rivalité des 
aspirants au trône les exclure réciproquement. Dans 
une assemblée de personnes préoccupées , accou- 
tumées par les dernières guerres aux résolutions 
extrêmes , il ne falloit qu'une acclamation peu ré- 
fléchie pour former une élection qui coûteroit en- 
suite bien du sang. Les efforts des Espagnols n'é- 
toient pas non plus à mépriser. Ils répandoient de 
l'argent, ils en promettoient davantage; ils of- 
froient leur infante à quiconque des princes du 
sang oseroit prendre la couronne avec elle. Gom**' 
bien une pareilltf offre ne pouvoit-elle pas faire " 
d'iiiifidéles et de traitres ? On se ttouvoit donc en* 
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tre un roi existant , et le danjger éminent d'en^ voir 
créer un autre. Ainsi, point d'apparence île paix : 
trop heureux les François , si le désespoir ne re- 
donbloit pas les anciennes calamités ! Tel étoit Té- 
tât des affaires les derniers jours d'avril , à l'ouver- 
ture des conférences de Surenne. 

Deux prélats y portèrent la parole, Renauld de Conférence 
Beaulne de Samblançày, archevêque de Bourges , ® Sut^nne. 
pour les royalistes , et Pierre d'Espinac , archevê- 
que de Lyon , pour les ligueurs (i)/On accusoit le 
premier d^arobition , et de ne montrer un si vif at- 
tachement pour le parti désapprouvé du pape 
^qu'afin de se faire élire patriarche en France. Le 
second, disoit-on s s'étoit livré à la ligue en haine 
du duc d'Ëpernon , qui , sou^ Henri III, lui avoit 
fait une insulte dont il n'avoit pu tirer vengeance , 
et il y persévéroit , pour couvrir sa vie licencieuse 
du manteau dé la reUgion; Mais , quels qu'aient été 
leurs motifs secrets , qu'il né faut pas juger d'après 
les libelles du temps, tous deux montrèrent en cette 
occasion les qualités propret à la fonction dont ils 
étoient chargés : intelligence , érudition , science 
des affaires , éloquence plus douce^ plus insinuan*- 
te, plus fournie de raisons dans Renauld de Beaul- 
ne; plus vive, au contraire, plus véhémentç.dans 
Pierre d^^spinac ^ comme il convenoit à une causé 
qui demandoit qu'on sût plus échauffer les esprits 

m ' " ' - ' . ' » 

(i) Mém. 4< 1» U0ue , toute V»-^ Journal d» Henri IV, tome I4 
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. ^ » que les éclairer. D'autres ministres des deux partis, 
sans jodèr un rôle aussi brillant, partageoient le 
travail : du côté du roi , Pompone de BeHiévre^Cha- 
vigni, Nicolas d'Angenne de Rambouillet, Pont*- 
Carré, de Thou, Bevol, Devfc, gouverneur de 
Saint-Denys, Schomberg Allemand, mais plus aailé 
que bien des François pour le bonheur du royau- 
me: du côté des états , Yillars, créé depuis peu par 
le duc de Mayenne amiral de France, Belin, gou- 
verneur de Paris , Jeannin , Villeroi , et plusieurs 
autres hommes d'église et de palais. 

Discours et L'archevéque de Bourges ouvrit la tonférence 
rep iqae». ^^^ ^^ djscours énergique sur les avantages de la^ 
paix , sur la nécessité de sacrifier vengeance, inté<- 
rets particuliers, haines personnelles^ etdeseréu*. 
nir pour prendre des résolutions capables de remé* 
dier aux maux dont lous gémissQient. L'archevêque 
de Lyon, dans sa réponse, non moins pathétique , 
insista beaucoup sur cette union ; mais il fit enten- 
dre qu'elle devoit être entre les caU^oliques contre 
les sectaires. Le premier reprit , et , par l'énuméra- 
tion des calamités qui affligeroient le royaume, 
tant qu'il n'y auroit pasun chef reconnu dans toute 
la France , il prouva « que le premier fondement 
« de la tranquillité publique^ devoit être la soumis- 
« sion à un roi , et qu'il y auroit de l'injustice à en 
fc choisir ailleurs que dans ritiustre maison qui , 
« pendant une si longue suite de siècles , avoit don- 
« né des maîtres et des pères à la patrie. » D'Espi- 
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nafc répendit , .« qu^une démonstration sans repli- 
« que (que ce ne seroit pas la k^éVinion sous un*. 
« même prince qui rétakliroit le calme en France) , 
« c'est que , sous Henri III , le dérhier roi dont Fau- 
* torité n'étoit pas contestée , les troubles n'aToient 
«pas été moins violents; d'où il coneluoit que ce 
« n'étoit pas une néces^é de commencer par To- 
« kéissance à un inéme.roi, encore moins à un roi 
« hérétique , qui avoit^ si souvent trompé ses peu- 
« pies par la promesse illusoire de se convertir. » ' 

Ces discours tinrent plusieurs séances. On agita Questions 
aussi les grandes questions : k Si l'église est dans ^^ ^^. *^^** ' 
«l'état, ou l'état dans l'église; si les catholiques 
« doivent obéir à un roi hérétique ; si la puissance 
ft qui n'est pas approuvée par lè vicaire de Jésus* 
«c Christ en terre est légitime. » On parla des liber- 
te»de l'église gallicane et des censures. Les ligueurs 
se plaignirent d^ procédés des parlements de Tours 
et de Ghâlons, injurieux au saint-siége, et des ar- 
rêts favorables aux hérétiques, donnés par Henri ; 
le tout sans- altercation et sans aigreur, mais aussi 
sans rien décider. Enfin , une proposition des roya- 
listes, inattendue par les ligueurs, mit ceux-ci 
dans la nécessité de donner les mains à un accom- 
modement , ou de faire voir leur mauvaise volonté. 

L'archevêque de Bourges appuyoit toujours sur Le roi se 
les espérances que Henri ckmnoft de se convertir , f**tiiMtruir«,' 
et il apportoit en preuve l'ambassade envoyée à 
I. L'archevêque de Lyon répondait que cette' 
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-, ambassade étoit au nom des seigneurs catholiques 
et noa du roi, et qu'il avoit trop souvent amusé le 
peuple par de vaines promesses pour qu'on dût 
s'y fier davantage. Ç'étoit réduire l'affaire au point 
unique de la conversion du roi. L^s plus^ fidèles mi- 
nistres de Henri le lui firent sentir. On lui repré* 
senta que ne donner , comme il avoit fait jusqu'à- 
lors , que des paroles vagues pour un terme illimité, 
c'étoit fournir toujours des raisons aux malinten- 
tionnés, et leur laisser le temps de consommer 
leurs mauvais desseins , par l'élection d'un roi ; qu'il 
falloit enfin un engagement fixe , public et irrévor 
cable. Les confidents de Henri le conjurèrent d'y 
penser sérieusement^ Toute sa cour lui fit les plus 
vives instances. Les seigneurs catholiques prièrent 
les calvinistes de ne s'y point opposer. Plusieurs 
de ceux-ci non seulement ne s'y opposèrent pas, 
mais le hii conseillèrent. Du.Peri^n, homme ha- 
bile et aimable, s'insinua dans sa confiance; le roi 
goûta sa conversation , et se laissa insensiblement 
amènera des conférences réglées, qui, en peu de 
tempa, avancèrent beaucoup son instruction. 
On le d^ Les choses étant à ce point , les députés catholi- 
carc esa ^^^ se rendirent à Surenne, le seize mai. Les li- 

part aux li- * ' 

gueurs, etil^gueurs recommencèrent à insister, comme à leur 

leur offre ordinaire , sur la nécessité de se réunir pour l'élec- 
une trêve. . '^ 

tion d'un roi catholique. Pour toute réponse, l'ar- 
chevêque de Bourges leur présente une déclaration 
du roi , qui leur signifie que désormais il n'appor* 
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téra plus de délais à sa conversion ; que, dès à pré- 
sent y il se fs^it instruire , et que pour cela il a man- 
dé les meilleurs théologiens et Içs évêques, qu'il 
invite de venir con<t)ûrir ^ cette bonne œuvre. Puis, 
sans laisser aux ligueurs le temps de se réconnoî* 
tre , le prélat leur offre de traiter sur-le-champ de 
la paix , en prenant la conversion du roi comme 
base de raccommodement, qui serait nul si ce 
préalable n'avoit pas lieu dans un terme convenu* 
(( Notre monarque , ajoutoit Tarchevéque , sou- 
<t baite bien sincèrement que sa réconciliation avec 
«Téglise se fasse par Fautorité du pape : mais» 
u comme le crédit des Espagnols à la cour de Borne 
tt fait craindre des délais qui ne peuvent être quft 
«dangereux, le roi. croit pouvoir achever cet ou- 
« vrage, sans préjudicier aux droits du saint-siége, 
4K déterminé , comme il est , à rendre ensuite au 

• souverain pontife les témoignages de respect et 
« de soumission qu'il lui doit. Mais , de peur que les 
« embarras de la guerre ne retardent l'exécution 
« d'un si louable dessein , Sa Majesté offre une trêve 
m générale de trois mois , quoique la trêve suspende 
« ses avantages et soit contraire à ses intérêts. Elle 

• se flatte de donner la paix à son peuple dans cet 
m intervalle ^pendant lequel on recueillera tranquil* 
« lement les fruits de la terre; ce qui ne pourroit 

«I arriver si la guerre continuoit à dévaster l;a Lear éton* 

^. France. » nement et 

A ce discours , les députés ligueurs , frappés d'é- „«. 
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■ tonnement, ne purent cacher leur trouble. Ils ré- 

' pondirent en pçu de mots « qu'ils se réjouissoient 
a de ce que le roi de Navarre avoit formé le dessein 
«de revenir à la religion de sfis ancêtre^, qu'ils 
« souhaitoient que sa résolution fût sincère , mais 
« que, n'ayant pas de pouvoir de leurs commettants 
« sur les propositions qui venoient d'être faites ^ ils 
« demandoient un délai pour consulter le légat, les 
« seigneurs de leur parti , et les états-'génér^ux. » 
Impression L'embarras fut plus grand encore dans le conseil 
U irèTc sur ^® '^ Hgue , OÙ ils firçut leur rapport. Les opinions 
le plus y furent si diverses, que jamais on ne put prendre 

gran nom- j^ résolution. Lcs royalistes, avant qoe de partir 
de Surenne , avoient offert aux ligueurs copie delà 
déclaration du roi et du discours de l'archevêque de 
Bourges. Ceux-ci la refusèrent ; mais le président 
Le Maître, quiétoit à la tête du parlement de Paris, 
l'avoit demandée secrètement , et il en fit transcrire 
un grand nombre d'exemplaires , qui se répandirent 
dans le public. La bonne foi du roi, les espérances 
qu'il donnoit, et sur- tout la trêve qu'il offroit, cau- 
sèrent une révolution remarquable dans plue ieurs 
esprits. Pour leur .faire encore plus désirer les dou- 
ceurs de la paix , Henri alla mettre le sîégse devant 
la ville de Dreux, un des entrepôts deFaris« Il la 
prit, et rendit, par cette conquête, la disette en- 
Qui corn- core plus sensible dans la capitale. 

XT^^urîT ^^^^ y ^^^'^ ^^"^ ^^ P^"^ grande confusion. La 
roi. haute bourgeoisie , la populace , le oterçé , k duc de 
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Mayenne, le ducde Gujse et ses autres parentç, les - ^ 

dépistés des états, le parlement, îe légat, les Espa- 
gnols, chacun avoit se^ intérêts à part, et se con- 
duisoU par des vues différentes, souvent eontraU 
res, et qui changeoient quelquefois d'un jour à Tau- , 
tre. Les uns faisoient valoir le pouvoir des états, 
d'autres les déprimoient. Il paroissoit dés écrits 
plaisants et sérieux, qui développoient les projets 
jxrfitiques deâ chefs, et les tôùi<noient en ridicule. 
Le. plus grand loômbre commencèrent à ne se plus 
laisser conduire en aveugles. On raisonna; on dit son 
avis tout haut. Des ecclésiastiques osèrent non séù* 
lement ne plus prêcher la ligue, mais encore blâ- 
mer en chaire ceux que le préjugé soulevoit contre 
un accommodement. 

Malgré cette révolution , lés chefs n'abandon- Les Espa- 
noient pas lei^rs proîsts. Ils crurent mérile devoir «"«^^«Pf ««^ 

* » 1 1 . verent dans 

profiter da reste de chaleur qui restoit encore dans lurs mau- 
les esîpritâ, pour mettre la dernière main au grand ^^*^ ^^^ 
ouvrage de l'élection. Les Espagnols la desrroient 
sinoèremi^nt, ainsi que le légat et les François ache- 
tés de leurs deniers, ou entraînés par le fanatisme; 
ou plutôt, lés François ligueurs vouloieht effecci- 
vement uti rôi catholique; mai& les E'^pugnols ten- 
doieiït, fiSous prétexte d^étection , à envahir la France 
entière) à s'*e«iparer des provinces à leur bienséan- 
ce, ou enfin à y jeter les flambeaux d^une discordé 
qu'on ne pût éteindre de long-temps. 

Pour le dùo de Mayenne, sa conduite est presqiie 
a. aa 
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• inexplicable. On croit qrfil ne vouloit pas de nou- 

veau roi , s'il ne 1 étoit lui-même , et que s il laissa 
si long-temps Télection en suspens , ce fut pour pé« 
Hétrer les dispositions où on étoit à son égard, et 
voir s'il ne pourroit pas faire pencher la balance de 
son côté. D'autres pensent, avec plus de vraisem- 
blance, qu'entraîné par le mouvement général des 
affaires , il agit sans système : conduite qui parott 
plus conforme à son caractère indécis. Cependant ^ 
comme, en qualité de lieutenaut-général delà cou- 
ronne, il étoit chef de toutes les assemblées ^ on lai 
a' obligation des obstacles qui arrêtèrent la fougue 
espagnole, et l'empéchèrelàt de consommer ses mau* 
vais desseins, 
ns propo- Avant que les ligueurs rendissent réponse aux 
sent l'ëlec- ^Jéputés royalistes sur leurs dernières propositions 
faute. ^® l'instruction du roi et d'une tr^ve générale , Feria 

Taxis et Mendose résolurent d'engager sérieuse- 
ment l'affaire de l'élection.. Us demandèrent au-« 
dience à ce sujet, et furententendus dans un con« 
seil tenu chez le légat. Feria ne s'arrêta pas, ainsi 
que dans le premier discours, à des exhortati<md 
vagues d'élire un roi; il en vint droit au fait, et pro- 
posa l'infante Isabelle, issue de la. fille .aUiée de 
Henri II , et réunissant sursa tête» par la mort des 
trois derniers rois ses frères^ toiiifr les droits àla cou« 
ronne. ... 

lUtont».! Acedébut,Roze,évéquedeSeniU,œBot0,pa. 
reçQt. négyriste de l'assassin de Henri Itl^ Ro^e» qu'oa 



â^adroit jamais soupçonné ^e conserver dans son' 
cœur quelques germes dé sentiments françois,s'é^ 
cria j transporté , « Qti'it comménçoit à croire, à cette 
it heure , ce qu'il n'avoit? jamais voulu regarder (|tié 
n comme une impatation calomnieuse des héréti- 
«ques : savoir ) que lés Espagnole ^ sous prétexte de 
tt religion , ne ohèrthoiènt qu'à Satisfaire leur am-' 
«c bidon; que la loi ëalique, observée depuis douze 
K cents ans en Fraûce , tt'e'^^rinettott à cet empire 
* d'autres 'maître^ qu^ les mâles du sang royal ; et 
« que si. lëd Espagnols s'obstinôiènt dans leursper* 
« nicieux projets, ils auroient pour ennemis lui et 
« tous les catboliqUfes <}e boime foi ( t). >» 
' Cette brusque sortie surprit tout le monde, et 
choqua vivement les Espagnols. Plusieurs François 
n'en fiureùt pas fâché&; mais , pour ne point laisser 
dégénérer leur itssemblée en dispute, ils s'empres-^ 



(i) li est à observer ^ue ce fougueux Guillaume Roze étoit 
d^ailleurs homme de mérite. Il fut bon prédicateur, habile théo* 
logieoy recteur de IHitoiversité de Paris, grand- maître de Na-» 
▼arre , et eut la confiance et l'estime an» cours d'E^pa^e et de 
Rome : ses ennemis ne lui ont jamaif reproché que. le fanatisvae, 
qu'il porta yéritablement à Textréme. En signant la ligue, après 
son nom, il mit ces paroles: Vtinam qui prœit sacramento^ antc» 
cedéLt martyrio / Cependant un zèle si outré ne fit que peu de 
prosélytes à- Senlis : les habitants restèrent toujours fidèles à 
Henri III, malgré leur évéqne. En 1589 ^^ soutinrent un siège 
meurtrier contre les ligueurs de Paris , et leur yille fut peut- 
être la première de France qui reconnut Henri IV, par une dé^ 
putation solennelle envoyée le second jour de son régne» 

/ , aa. 
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•- sèrent de calmer Roze, d'apaiser le» miniatTes, et 

on leur accorda uoe audience ^es états, qu^ilsde* 
xnandoient. Le jurisconsulte Mendose y répéta dans 
un discojurs très long, très ebargé de.cîtaûons et de 
passages , ce que Feria avoît dit en bref chez le 
légat y sur les droits de l-infante à la ccaironne. Plu- 
sieurs députés lui applaijMiirent ; mai9 il n^ eut 
point de délibération en coni^équeiice. 
Fin de la Qn étojt eucore occupé de la cpt^Céreiiçç de Su- 

de Surenne. renne qui {irainoit en longueur. Les depmes de la 
ligue manquèrent plusieurs séanices, spus prétexte 
d'i ndisposition. Pour leur QpoEimDdi té , les royalistes 
proposèrent de se rapprocher de Paris. On s'assem- 
bla à ]a Boqueite, maison 4ie piaismce pr^s du fau- 
bourg Saint -Antoine ; ensuite à JUi Villette , à la 
tête du faubourg Saint-Martin; sans Jiutre succès 
que de mettre de jour ^. jour en plus grande évi^ 
dence Tobstination des ligueurs et la bonne foi des 
royalistes. Ceux-là sVn tenoient à ne pas vouloir 
d^accord, que le pape n'eût prononcé : ceux-ci, en 
attendant , offroient toujours la conversion du roj, 
et une trêve générale. 
Emeutes à Les'douceurs de là paix, présentées en même 

^^"^' temps que les expéditions du roi autour de Paris 

mettoient de près devait les yeux toutes les hor- 
reurs de la guerre, émurent le peuple. Il-snirit un 
jour, eii fbule, les députés de la ligue qui alloient 
à la Villette , leur demandant la paix à grands cris. 
Mais les voyant revenir sans auccès , et sachant que 



c^étoieii.t le léQHXét le& Espagnols qui fi^opposoient à - 

la trêve, un ixiunitiire général éélata ; on s'assembla * ' * 

par pelotons à. THôtel^de-Ville , et dans rinstoift 

tout ^mbl4 tendre, à une sédition. Le duc de 

Mayenne se trou voilk^afitre decKt foux, parœipie le 

légat , homme violent et sans égards y menaçoit de 

quitter la Tille , si osa conjtinuoit fie traiter avec un 

hérétique relaps^ Les choses tournèrent cependant 

pins hëureoseraentque le lieutenant-général n^osoit 

espérer. Le peuple se contenta des promesses qa(pn 

lui fit de travaiUer plus sérieusement, à la paix , et 

en conséquence il se sonmit-à la défend publiée de 

faire des assemblées particulières ^u-dessus de six 

personnea; Lelégut s'apaisa aussi, en voyant que . 

le duc de Mayenne marquoit plus d'at*dettr pour 

rélection , but auquel tendoient tous les désirs du 

prélat. • 

Les ministres tl'Espagne firent à ce sujet uiiie LesEspa- 
noavelle tentative , mais plus adroite que la pre- ^^âe^nour 
mière; Us avoieùt péché non seulement en propd- veau rin&n- 
sant trop brusquement leur infante , mais encore en *V ™!êm^.nt* 
déclarant que le dessein de Philippe II son père 
>étoit de la marier à Tarcfaiduc Esnest^, son cousiti , 
fils de rempereur. Quoiqu'ils colorassent ce projet 
de Tintention de réunir aux forces d'Ëspagiie tojates 
celles d'Allemagne , pouir soutenir Télection, c'étott 
. toujours annoncer clairement que la France allort 
devenir une conquête de la maison d'Autriche , ce 
qui révolta bien des esprits , et leur enleva beau* 
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coup de partisans. Après y avoir plus, mûrement 
pensé , ils demandèrent une autre audience , et l'ob- 
tinrent dans une. ass/embl/ée tenue exprès au Lou- 
vre. Us y déclarèrent « que, si on voulott élire Fin- 
A fante , le roi catholique nommeroit de' son côté 
«un des seigneur^ François, compris ceux de ta 
« n^aison^de Lorraioe, qui épouseroit Tinfante, et 
« quHls partageroient le trônç avec pn droit égal. 
« Un mois après Télection , ajoutoient-ils , il y aura 
«. une forte armée sur la frontière ; deux autres mois 
«après, un second corps de troupes, de Targent, 
« des munitions , des biens et des honneurs pour 
« les chefs, enfin tous les avantages possibles^à la 
« reconnoissancé du plus riche monasque de la 
« chrétienté! » 
Os gafpaent Une couronoe, la main d'une, jeune princesse, 
«ans, ^®® trésoi's des deux Indes , toutes les forces de la 

maison d'Autriche réunies pour soutenir l'entre- 
prise : ces objets remuèi:ent les moins ambitieux. 
Les Espagnols , en ne nommant .pas celui qu'ils 
-a voient envîe de préférer, tenoient en haleine tous 
les autres. Il y en eut trois pris à cette amorce : Char- 
les de Savoie « duc de Nemours , qui , sans autre ti- 
tre que sa jeunesse et sa naissance , entama une 
négociation avec le duc de Mayenne, son frère uté^ 
rin , pour l'engager à lui être favorable ; le cardinal 
de Bourbon, qui offroit la jonction du tiers-parti; 
enfin le jeune duc de Guise, qui a voit pour lui le 
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nom de son père , du nïérite personnel , et le. suf- — — — ^ 
frage générai des: zélés ligueurs. 

Cette ruse des Espagnols porta Falarme dans le , ^** '°y*" 

" *■ ' listes s*ea 

iconseil du roi. Les seigneurs de son parti écrivirent alarmeni. 
à ceux de la ligue des lettres quHls rendirent publi- 
ques , dans lesqueUes rintrigue étoit développée de 
maaière ^ dét^mper les plus prévenus. On y dé*- 
mootroit que la proposition djB marier Finfante aux 
princes françois n'étoit faîte que pour avoir une 
élection 9 de quelque manière que ce fùt^ et ain^ 
perpétuer la guerre. Ces écrits firent impression ; il 
^int outre cela au roi un secours beaucoup plus 
puissant auquel personne ne s^aUendoit. 

On se rappelle Fesclavage du parlement de Paris , ^^^^^ ^« 
après Tattentat de Bussî le Clerc , qui traiqa les chefs ^^^,1^ ^^ i^ 
à; la bastille. Depuis ce moment , presque toutes l^s loi Salique. 
délibérations de cette compagnie portèrent Tem- 
preinte du fanatisme. Souvent elle fut obligée d^ap- 
pliquer le sceau de son autorité à des. principes 
qu^elle détestoit ; et quand elle Voulut élever sa voix 
pour la patrie , les terribles exemples du président 
Bri^sonet des conseillers Larcfaer et Tardif , atta- 
chée par les mutins à un infâme gibet, fermèrent 
la bouche aux plus4iardiâ. 

Quoique les choses commençassent à changer, il 
y- avoit cependant encore de trop justes sujets de 
-crainte pour lescbons citoyens qui voudroient oppo- 
ser le flambeau de. la justice au^ manœuvres téné- 
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^^ ^5 3 breuses des étraagers. Les Espagnols teaoieat uue 
forte garnison dans Paris. Toutes les semaineiS, ils 
distribuoient dn blé à p]us de quatre milk pères de 
famille de la plus basse populace, prêts à porter 1^ 
fer et le feu par-tout où leurs bienfaiteurs les en.- 
verroient. Dans toutes les compagnies, il y avoit en<- 
core des hommes, même de bon^sens , cpii, aveujjlés 
par Tancienne prévention , anroient sacrifié leurs 
biens et leurs vies aux Espagnols, comme aux soi»- 
tiens de la religion catholique. 

C'est dans ces circonstances , que ce* parlement , 
si timide jusqu'alors , poussé comme p«r une i^ 
spi ration subite, s'assemble, délibère, et donne en- 
fin, le vingt'huit juin, ce fameux arrêt par. lequel « il 
(c est enjoint à Jean Le Maître^ président, accompar 
« gné d'un nombre suffisant de conseillers , de se 
« retirer par^devers le lieutenant-général de lacoOr 
« ronne, et là, en préseneed^s prince et seigueurs 
«assemblés pour cet effet, de lui recommander 
«qu'en vertu de ràutorité suprême dont il cstJ^ 
« vêtu, il ait à prendre les mesures les pkis sûres 
«afin que, sous prétexte de religion, on ne mette 
« pas une maison étrangère sur le trèae de nos rois*, 
« et qu'il ne soit fait aucun traité , pacte ou coniTen- 
« tion , tendant à\ransférer lacouronne à quelque 
« prince ou princesse d'une autre dation; déclaraiit 
« au surplus lesdits traités, si aucuns ont été faits, 
« nuls, contraires à la loi salique, et aux autres lois 
« fondamentales du royaume. » 
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GesremoBtraDces furent faites avecla plus grande ' 
fermeté. Le duc de Mayeane ea parai surpris. Il 
traita d'atieotat âi soA aulorité, et d'injure person^ 
nelle un ai^rét rendu en son absence, dans une ma- 
tière aussi împatr tan te, et menaça de te cas ser . Le pré- 
sidenlLe Maître soutint dignementles privilèges du 
parletnent. Il montra qu'il n'aiiroit pars excédé son 
pouvoir, et il fit habilement sentir au duc de Mayea- 
ue que, «loin de se trouver offensé, il dëvoit au 
« fond être très satisfait d^un arrêt qui lemettoit è 
« Tabri des sollicitations importunes , et qui Tem- 
« pécherœt de faire quelques démarches indignes 
« de sa naissance et de son caractère. » Mayenne 
fit semblant de se contenter de ces raisons. Des bis* 
tori^Qîs disent qu'il avoit une secrète intelligence 
avec les principaux du parlement ,^ et qu^il ne se fit 
rien dans cette occasion^que de son consentement. 

Mais il est pins vraisemblable que Mayenne n'eut 
aucune connoissance delà délibération; die fut 
proposée et conduite à sa condosion, avec beaucoup 
de peine et d'adresse, par Michel deMariilac , alors 
conseiller de ia seconde des enquêtes , et qui depuis 
9 été garde des sceaux. L'arrêt fut donné snr les 
conclusions d'Edouard Mole , qui faisoit les fonc* 
tious de procureur-général. Il parla, dit un auteur 
contemporain {i) ^ Jbri vertueusement au duc de 



(i) De Lezeau , yie de Marillàc, chap. III, manuscrit de Sainte* 
GeneTiéve. 
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— — — Mayeixne. « Ma vie, lai dft41, et mes fnoyeiiB sont 

Ann. i5q3. . . • . . v« . .^ 

^ « à votre service ; mais je suis vrai François , et per- 
N^drai la vie et les biens devant que jamais être 
« autre. ». 
Les Espa- Quelque foudroyant que fût cet arrêt , il ne dc- 

nentVu **°" c*^"^*6®2i P^^ les miuistres cspagnolsv Âcbarnés à 
charge, et obtenir une élection, maigre tous les obs(tacles iU 
proposent le ^^ quittèrent point prise (i). On n'avoit pas voulu 

mariage du ^ . 

ducdeGaise. dé Tinfante ' seule , enôore moins avec Tarcbidiie 
Ernest : la proposition de la faille ré^er avec un 
seigneur françois que Miilippe nommeroit n'ayant 
pas non plus été goûtée/, ils proposèrent enfin sé- 
rieusement et de bonne foi le duc de.Guise. Mayenne 
crut que c^étoit encore un détour , et refusa de s'ex- 
pliquer , les supposant sans pouvoir à cet égard; 
mais ils lui montrèrent le consentement par écrit 
de leur maître, et sur-le-champ ils se mirent à traû* 
ter des conditions. Ils demandoient « que les états 
« donnassent ^le trône aux deux époux, sans par- 
ce tage in solidwn ; que Tinfante, épousant te duc de 
« Guise,' eût la' Bretagne en souveraineté pour sa 
« dot, et que si le duc mouroit sans enfants mâles , 
« Finfante pût épouser un seigneur frabçois à son 
« choix. » Tous les partisans d'Espagne trouvoietit 
ces conditions si raiscmnables, qu'ils ne doutoient 
pas qu'elles ne fussent acceptées par les IStats. Il 
arriva de là que pendant plusieurs joursle duc de 



(i) De Thou , liv. GVIU. — Davila , iiv. XIU. 
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Guise eut ane cour royale , et que le duc de Mayenne ^ 

fut laissé presque seul.^ 

Ce triomphe de théâtre-^nê dura pas. Mayenne en Objectiom 

n^ .- i-jAii-- de Mayenne. 

nt sentir à son neveu tout Je vide. Après lui avoir 
prouvé que les Espagnols, lé trompOÎÊnt par Fappât 
d^unmariàgequHls seroient maîtres de conclure ou 
de rompre à volonté : « Ne croyez pas , ajouta-t-il , 
Mjue le ducile Lorraine et les autres princes de 
«notre maison consentent à une. élection qui les 
^ mettrait bientôt sous la domination.de Philippe. 
. « Vous allez voir les états protestants d'AUepiàgne, 
:« IjAngleterre, et presque tous les François, se ré- 
« volter contï'e ce projet ; et le moins qui puis^se ar-> 
« river ^ c'est que la guerre recommence avec plus 
« de fureur, et que la. ligue se trouvant divisée , 
«vous succombiez .victime de la politique éspa- 
« gndle. » 
Le jeune prince paroissoit écouter avec docilité M propose 

' -m . ] 1 ... ..- des condi- 

les raisons de son oncle ; maison s apercevoit que ^.^^^ dures. 
Tespoir d'une couronne ne sortoit pas facilement 
. de son cœur. Sa mère , la duchesse de Montpensier 
sa tante , tous les flatteurs dont il étoit environné , 
J^excitoient à tenir ferme. Mayenne sentit qu'il ne 
réussiroit pas pmr la simrple persuasion à parer ce 
coup. Il résolut d'imposier des conditions si fortes , 
que les Espagnols ne puisent les. accepter. 

Il les remercia d'abord, en sonnqm et au nom de 
tous les princes de sa maison , de rbonUeûr que 
Philippe voulait bien fair^ à son A^veu. Ensuite il 
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fit la loi en œs ternies : « L^ébction dem^rera se- 
« crête jusqu'à ce que le marîagpe soit eonsotniDé , 
« et il ne sera même déclaré^e quand je le voudrai. 
« L^îûfante venant à mourir sans enfents mâles , le 
« duc de Guise sera seul rdi. Le dac de Guise mon- 
«rant, Finfante ne pourra se remarier qu'à un 
« prince lorrain , de Tavis des autres. SîeUe n'a pas 
H d'enfants , Palné dès Guises soocédera. Les seuls 
« François seront nomu^s aux charges et dignités. 
• On me donnera en toute souveràinelé ëi à perpé- 
« tuité y pour moi et mes enfauts ^ les gouverne- 
« raents de Bourgogne et deChairipagne, mes biens 
« héréditaires , la prineipauté de JoisviHe, Vîtri, 
« Saint-Disier , une pension annuelle de duquafite 
« mille écus^, et dès à présent ded assuMtiees pour 
« huit cent miUe livides en plusieurs paiemeots. » 
à t t^^t^*^" Mayenne croyoit que les Espagnds, rebutés par 
Fexcàs de ces demandes, romproient avec éclat; 
mais, à son grand étonnement, ils a^ccordèrent tout. 
On dît que dans son dépit , plutôt que der voi ^ son 
neveu Toi , il projeta de ressusciter le tiers parti. 
Malbeurettsement pour lui , le cardinal de BourboU 
étoit déjà attaqué dé la maladie dont il mourut 
quelque temps après, et par conâéquent hors d'étët 
de seconder par quelque activité les démaif'ches dti 
lieutenant-général. Il se voyoit pressé de tous côtés, 
SQ^nmé de sa parole, obligé dé combattre contre 
les étrangers, contre les François« contre sa propre 
famille. Sa mère lec<sijnroit de faire régner son 
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pelit-^. ÎA duchesse de Moatpensier sa sœur le ^^ -" ' 
harceloit^ Une ol^ection feiite àpropos dans Fassem-^ 
blée des états le. tira d'embarras^ 

Il s'étoit engagé d'y vproposer l-ëlecttoii , et il le Leur projet 
iBt , mais si moUfment^ (fû^on apercevoit aisémeût^^"^^ * 
quHLne desirpit que d'être e^ntrarié. La Châtre , uh 
des maréchaux de sa création , d'accord avec loi , à 
ce qu'on croit, se leva ^ et représenta « qu'il y auroit 
« de l'imprudence à élire i|n roi pendant qu'on nV 

• .voit point de-troupes , et que Henri au contraire, 
« dontrabjuratioaparoisaoitimmanqtiable, étoit à 
(r la tétè d'une bonne armée ; qu'il Cailoit bien plutôt 
« accepter la trévé , dont on avoit le plus grand 
ic besoin. » Ce raîsonnettieat «passe de bouche en 
bouche ; le pl]as grand nombre l'approuve , et on 
condiit de difSérer l'élection/ 

Les états se jrasi^emblent le 4 juillet au Louvre , 
dans le plus grand 2q>parëil. On prie lés ambàssa 
deurs d'Espagne de s'y trouver. L'orateur remercie 
pompeusement Philippe en leurs personnes de 
tout ce qu'il a fai^ pourJa cause commune, et leur 
remet une lettre pour leur maître , dans laquelle on 
disoit « que la situation des affaires ne permettoit 
« pas de procédera l'élection ; mais que les états n'y 
«c.renoi|Çoieiitpas,etqu'Bs.le supplioient de faire 
m avancer au plus tôt son armée , de peur qu'on ne 
« fût obligé de s'accommoder désavantageusement 

• avec 1 ennemi. » , 

bonne con* 

Les ministres espagnols répondirent aussi par tenanee. 
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/ • ^ , écrit, d'un airdésiatér«8sé,qQe leur roi n'avait tra^ 
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vaille <)iie pour le bonheur de l|i France ; qa us 
étoient fâchés qu'on n'eût pas profité de sa bonne 
. volonté , en élisailt un roi dont la puissance auroit 
remédié à tous les maux ; > qu'an ceste ils seroient 
toujours également disposés à aider la sainte Union 
de leurs bons offices. 
Satire Më- Un pareil dénouement , après le sérieux de l'in- 
>^'PP ®- trigue , donna aux états de Paris un air de ridicule 
qui n'a pas échappé aux plaisants du temps. Cenx 
qui l'ont le mieux saisi, sont les auteurs du livre 
intitulé Catholicon d'Espagne ou Satire Ménippée, 
C'es( une relation burlesque de ces états, entremê- 
lée de descriptions, de harangues , d'allégories qui 
développent le caractère et.^les searets motifs des 
principaux acteurs. Le stylé, depiiLs près de deux 
cents i^BS, n'a guère vieilli ; et pour peu qu'on ait 
quelque teinture de l'histoire , on lit encore cet ou* 
vrage £|vec le plus grand plaisir • Il fit alors u&e vive 
impression ; et on dit que le ridicule qu'il répandit 
sur la ligue lui porta «un coup plus foiveste que 
toutes les conquêtes de HenrilV. 
Le roi se fait Ce prince, après plusieurs expéditions militaires , 
instruire. ^^j inspiroient toujours aux peuples un désir plus 
vif de la paix , se rendit le 9 juillet à Mantes, où s'é* 
toient assemblés par. ses ordres plusieurs évéques 
et théologiens, non seulement de ceux qui sui- 
voient depuis long-temps son parti ,, mais même des 
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lififueurs (i). InvUés àcoiuribuer de leiirs lùmièred . -\, 
à Tinstruction du roi, ils. ne crurent pas devoir dé- 
férer aux menace^ et aux défenses du légat; qui, 
tant par lui-même que par ses émissaires, faisoit 
toiiSises efforts pour empêcher que le roi ne reçût 
Vàbsolution. 

i II vouloit que la Sorbonne notai d^kérésie lesecr ^^^Q^^ <r>« 
clésiastiques qui s^étoient rcjpdus auprès de Henri ,• ^^ gainte* 
et qiie leurs bénéfices fussent déclaras impétrables. GeDeviève. 
Sur ceprincipe, il fit fiaiire le procès à Josepk Foulon, 
alors abbé de Sainte^eneviéve (i). Les factieux . . . .. 

répioi|snt depuis long-temps, paroeq^uéseisdisposi- 

tions àrégard du roi leur étoient suspectés. En effet, 
c^iétnit chez lui qu'avoient été tenues les assemblées 
où Ton aYoit commencé' à parler librement sur les 
eitcès des ligueurs. Ils le veillèrent si bien-, q.u^ili 
surpjnrent des lettres écrites à des partisàns-du roi,' 
dans lesquelles Fàbbé se réjouissoii avec eux de la 
conversion de ce prince.^ Le légat ne manqua par 
de voir dans ces écrits, un- crime dé^lèse-majesté^di* , 
vineet humaine. U fitarréter le prétendu cdupable. 
On lui donna pour juges i des>ligueiurs déterminés , 
e% son procès. fui smi?i avec la plus grande vivacité. 
Il déc]Â|iaiaijaridietion:ordiaaire;et, fondé sur se» 
privilèges , il appela CDmme d'aimé. Tout cela lui 
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•*"— "— ""^ fut inutile, hé légat étoit <létermiué à faire sur lui 
un exemple. Ijss amis de FouIod', qui étoient en 
grand nombre, et des pltts-eonsidérablés , lui cou-» 
aeillèrept de feindre une maladie. Sons ce prétekte, 
ils demandèrent soa^ élargissement jusqu'à guérî* 
SOU; et le cautionnèrent. L'abbé sortit,^ se sauva 
auprès du roi , dont la conversion fit oublier les 
autres affaires. ^ r ^ . 
Le l^gat et Les prélats , docteurs et théologiens assemiplés 

Mayenne] par le FOI , déterminés à passer par-dessus |c& an- 

yeulent em- it^ i r • ^ ^ i t 

pécher l'ab- cicuftes difficultés, avoieut f^s^ de recevoir son 
solation du abjuration. Us exigeoient seulement que ce priqce 
envoyât ensuite une ambassade aolaanelle au sou* 
verain pontife, pour demander Fabsolution. Henri 
s'y engagea volo3outier.s. Pour rendnç sa réconciUatiera 
à Téglise plus solennelle ^ ne pouvant en fure la cé- 
rémonie èParis ^ il se transporta à Saint^Denys, qui 
n^esl qu:àd^x lieues de la capitale. On y avott pré- 
paré, avec une magnifidence royale , tout ce qui 
pouvoit donner de la pompe et de Tédat à cette 
action. Le légat ne voulut peint laisser ptfsser c^tte 
dernière occasion, sanscattserdmismiins ie trôuMe 
qu'il pourroit. il fit donc publier un écrit qui por- 
toit en substance « que Henri de Boorboo', ^oi- 
« disant rpi de France et de Navarre , hérétique re- 
« laps , impénitent , chef, fauteur^ défenseur pu-* 
« blic des hérétiques , ne pouvoit être absolus que 
tt par le pape. En conséquence il. annulpit tout ce 
u que feroient les prélats royalistes, et conjuroit les 
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« catholiques , par les entrailles de la miséricorde ■ 
« de Dieu, de ne point causer un schisme funeste. 
ii Enfin il les avertissoit charitablemeiit bue , s^ils 
« n^avoient point égard à ses remontrances , ils en- 
« conrroient tes censuras , et perdroient les titres , 
« bénéfices et dignités qu'ils pôs^doient dans Fé- 
« glise. * Le due de Mayenne , de son côté , fit dé- 
fense de sortir de la ville le jour de l'abjuration, 
et mit des gardes aux portes. 

Mais cette précaution n'empêcha pas que le di- Abjuration 
manche 25juîllet,joar marqué pour la cérémonie, 
il ne se trouvât à Saint-Denis une foute de Parisiens. 
Les uns avoient prévenu la défense, d'autres échap- 
pèrent aux sentinelles des portes , et franchirent les 
remparts. A huit heures du matin , le rôi , vêtu de 
blanc, accompagné d'un nombreux cortège de 
priiices , seigneurs et gentilshommes , se rendit à 
la grandfe égtise. L'archevêque de Bourges , envi- 
ronné d'une multitude de prélats et d'ecclésiasti- 
ques, l'attendoit à la porte, tenant dans sa main 
le livre des évangiles ouvert. « Qui êtes- vous? lui 
ff dit l'archevêque, que demandez-vous? Je suis le 
« roi, répondit H<enri ; je demande à être reçu dans ^ 
R le sein de l'église catholique. Le souhaitez-vous 
« sincèrement? reprit le prélat. Je le souhaite dé 
« tout mon cœur, dit le roi » ; et se mettant à ge- 
noux, il jura entre les mains de l'archevêque , de 
vivre et mourir dans le sein de l'égtise catholique 
apostolique et romaine , de la défendre envers et 

a. a3 
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contre toua, au péril de sa propre vie, et protesta 



""" ' ^ * qu'il renonçoit dès à présent à toutes les hérésies 
qui lui étoient contraires. 

Il présenta ensuite au prélat une profession de 
foi signée de sa main, marcha vers le chœur, et 
répéta la même protestation au pied du grand au- • 
tel, qu'il baisa. On entonna le te Deum. Le peuple 
transporté de joie , mêla au chant de cet hymne 
des cris redoublés de ^^we le roi ! Pendant ce temps , 
Henri recevoit de l'archevêque l'absolution sous un 
pavillon tendu derrière l'autel. Il entendit la messe, 
qui fut célébrée solennellement , et dina dans l'ab- 
baye. Quoique la rage des ligueurs dût inspirer des 
craintes , le roi voulut qu'on laissât entrer tout le 
monde. La foule fut si grande que la table man- 
qua d'être renversée. La cérémonie fut terminée 
par un sermon pathétique que prononça l'archevê- 
que de Bourges ; et le monarque , après avoir as* 
sisté aux vêpres , se retira. 
Rage des En même temps que la ville de Saint-Denis s'édi- 
ligueurs. gQJj jg l'abjuration du roi , les ligueurs donnoient 
à Paris un spectacle scandaleux. Il n'y a point d'in- 
vectives dont leurs prédicateurs ne chargeassent 
Henri et les coppérateurs de sa conversion. Nous 
avons encore les sermons que Jean Boucher , curé 
de Saint-Benoît, prononça à cette occasion, pen- 
^ dant neuf jours consécutifs, dans l'église de Saint- 
Méri. Il prétend prouver que la conversion dix Béar- 
nais n'est que feinte et hypocrisie ^ et que son abso- 
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lution , donnée contre toutes les régies , est Fou- ^ • ^ ^ 
Vrage d une cabale inrern^le. 

Mais le peuple n'écoutoit plus cJuMûdifféremtnent Trêve de 
ces déclamations. On avoit beau vouloir lui per-> 
suader qu^on ne dévoit faire aucun accommodement 
avec un hérétique , les douceurs de la paix lui pa- 
roissoient plus salutaires , de quelque part qu^elles 
vinssent. Il étoit aussi important au roi de suspens- 
dre le» alarmes de la guerre , afin de familiariser 
avec Tobéissance les sujets qu^il avoit, pour aipsi 
dire , nouvellement conquis par sa conversion. £n^ 
fin le duc de Mayenne , sans argent, sans troupes, 
et presque sans parti, n^avoitpas diantre ressource 
qu^une suspension d^armes qui lui «tlonheroit le 
temps de renouer ses intrigues du côté de l'Espa- 
gne. Toyt le monde ^'accorda donc avec une égale 
satisfaction à une tréve qui devoit durer trois mois , 
à commencer le premier août. 

Le seul légat en marqua du mécontentement. Le Fin des ëtat«. 
duc de Mayenne Fapaisa , en faisant renouveler le 
serment d^union dans les états qui duroieiit encore. 
K'ayant pu en tirer tout ce qu'il auroit voulu , le pré- 
lat romain soubaitoit du moins y faire recevoir le 
concile de Trente. On prit un singulier moyen pour 
le satisfaire ) sans engager les états. Le lieutenant- 
géojéral, dans une assemblée solennelle , les proro- 
gea jusqu'au mois de septembre et permit aux dé- 
putés de se retirer. Âpres cette action , par laquelle 
les états étoient censés finis, le légcrt entra. On lut 

23. 
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j '~nr devant lui une ordonnance touchant la réception 
pure et simple du concilç de Trente. Il en 6t , ainsi 
que le cardinal de Pelle vé, aussi présent , un long 
remerciement aux députés. Ilalla ensuite à leur tète 
chanter le te Deum dans Téglisè de Saint-Germain- 
TAuxerrois , et les états furent séparés. 

Avantages j)g Saint-Deuis le roi écrivit aux parlements , 

«e la trêve. , , 

aux gouverneurs et commandants des provinces ^ 
pour leur faire part de sa conversion et de la trêve 
générale (i). iLnomma ambassadeur» à Rome le 
duc de Nevers , Tévéque du Mans , et le doyen de 
Téglise de Paris, qu'il fit précéder par nn gentil* 
homme nommé Brochard de La Clielle, chargé de 
préparer les voies et d'applanir les difficultés. Ces 
préliminaires arrangés, Henri quitta Saint-Deni» 
à la fin d'août. 

Il goûtoit depuis un mois le plaisir de se voir 
comblé de bénédictions par les Parisiens, pour les 
avantages dont la trêve les faisoit jouir. L'envie de 
respirer un air pur , après avoirété si long-temps ren- 
fermés, les attiroit dans les campagnes voisines. Ils y 
rencontroient leurs parents et leurs amis du parti 
royaliste. On s'embrassoit, on se félicitoit de cette 
réunion, quoique passagère, et on faisoit en commun 
de^ vœux pour qu'elle durât. Les partisans du roi ne 
Énanquotent pas de glisser dans les conversations l'é- 
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loge de sa douceur, de sa bonté, de son amour pour . ' . ■■- 
les peuples ; et quand la curiosité ou d^autres motifs * ■ 

attiroient quelques ligueurs auprès de lui, pourpeu 
qu'ils fussent|derang à être présentés , ils ne se retir 
roient pas saas des caresses et des paroles 4)bligean« 
tes qui gagnoient leurs ^ceurs. Ainsi on voyoit dan$ 
la bienveillance du roi et la satisfaction des peu- 
ples , le germe des prospérités qui suivirent. 

Mais ces i^spérances, à peine formées, furent près-» f Attentat i» 
que renversées par Thorrible attentat de Pierre Bar- ^^''"«'^^« 
riere. Ce malheureux, sans autre motif connu que 
le dégoût de la vie et Fidée de faire U;ne action que 
des fanatiques lui avoient dit devoir être méritoire 
devant Dieu, conçut Taffreux dessein d'assassiner 
le rpi. Heureusement il s'en onvnt à un jacobin , 
qui donna des avis si certains , que le scélérat fut 
arrêté lorsqu'il étû^t prêt de commettre son parri- 
iCide. On l'exécuta^ sans que Henri voulût permet? 
^re qu'on recherchât les complices. 

La ligue , pour se sputenir, avoit désormaisbesoin Division^ 
de ces détestables artifices. Il naissoit des divisions *"^'^® ®* ^' 
^ntre ceux même que Les liens ,du sang aurpient dû 
unir plus étroitement, parceque chacun tendant à 
ses intérêts , tournoit l'autorité de sa place à son pror 
fit particulier. Le duc de Mayenne fit un exemple de 
ces commandiants infidèles, daps la personne du duc 
de Nemours , spp. frère niériii , qui vpuloit se fair^ 
une souveraineté du Lyonnois dont il étpit gouver- 
fieuf. L^ IJLputepant-général le ^t inettr<3 en prison \ 
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- mais ce châtiment n'en imposa que foiblement aux 

autres. Ceux qui ne secouèrent pas ouvertement le 
joug de toute subordination au chef de la ligue , pro- 
fitèrent de Tavantage de la trêve gétiérale, pour en- 
tamer >des paix ppirticulières. Ainsi la guerre, qui 
avoit été fort allumée au eommencement de Tan- 
née, s'éteignit insensiblement dans presque toutes 
les provinces. Ce calme procura la facilité de policer 
les villes , d'assurer les grands chemins , de répri- 
mer les bandits qui couroient les campagnes. On 
respiroit enfin, après tant de désastres; mais trois 
mois fixés pour la trêve s'écouloient bien rapide- 
ment. Le duc de Mayenne sollicita une prolonga- 
tion. Toute la France la desîroit ardemment, et le 
roi l'accorda d'abord pour un mois, terme qu'il , 
étendit ensuite à deux. 

Négociation H espéroit avoir dans cet intervalle des nou- 
velles satisfaisantes de Rome. La politique y faisoit 
V alors une espèce de guerre, dont Henri ne vit la fin 

qu'après les difficultés plus inquiétantes que les 
embarras d'une guerre véritable (i). Députés de la 
ligue , agens des Espagnols , écrivains soudoyés , 
tous, jusqu'aux calvinistes, investissoient le trône 
, pontifical , pour en fermer l'accès aux ambassadeurs 
du roi. Ils publioient que sa conversion étoit feinte; 
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et les plus emportés disoient que «quand mêriie ^^^^ ^5^^ 
« elle seroit sincère, le pape n'avoît pas droit dé lui . 
« en donner Tabsolution. »> Arnaud d'Ossat , alors 
peu connu, mais à qui la conduite de cette affaire 
a assuré un rang distingué entre les plus habiles 
négociateurs , se trouvant par hasard à Rom#, fit 
face tout seul , pendant long-temp^ , à ces différent» 
agresseurs. Ilréfutoit, détruisoit leurs fausses nou- 
velles, répandoit à propos les iféritables, et il se 
» rendit, quoique sans caractère, assez intéressant 
par le zèle qu'il montra ,' pour que le j^pe voulût 
tirer de lui des éclaircissements sur la France. 

Les choses en étoient à ce point , quand La Clielle ^6^°^ *^^^^ 

^•_ wi*. 1% 1 ^ du roi en 

arriva a Rome. Il etoit porteur de lettres adressées ^^^^^ ^^^^ 
à Séraphin Olivier, auditeur de Bote. Le roi , dans 
ses dépêches , lui recommandoit de procurer au plus 
tôt à son envoyé une audience du souverain pon- 
tife. Séraphin, instruit des préventions de Clé- 
ment Vïrt, ne trouva pas sa commission si aisée 
que Henri le présumoit. Néanmoins l'envie d'obli- 
ger le roi lui fit tenter l'aventure. 

Séraphin avoît un caractère enjoué, une conver- Difficulté à 

r *•! i_ ^ '11* * le faire recc 

sation lertiie en bons mots, en saillies amusantes , 

' voir par le 

et en réparties fines , qui le rendoient très agréable pape. 
au pape. Il se présente un jour à son audience, sous 
quelque prétexte dont son poste ne le laissoit pas 
manquer; et, faisant tomber adroitement le discours 
sur les affaires de France, il dit à Clément, comme 
aans y entendre finesse, « qu'il a reçu des lettres du 
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. (« roi , » et il se met ea devoir de les lui montrer. Le 

pape, qui netoit pas prévenu, se trouve embar* 
rassé, et dit avec vivacité, « quHl n^en veut pas re- 
« cevoir d^ua hérétique. » L^auditeur insiste. Clé* 
ment se met en colère; mais Séraphin, sans se 
démonter, tantôt badinant, tantôt parlant sérieu- 
sentent, en revenoit toujours à ses lettres : « Enfin , 
« lui dit-il , quand ce seroit le diable qui demande* 
«t roit à se convertir, votre sainteté ne pourroit le 
« refuser, » Egayé par cette saillie , le pape fut quel* i 
que temps à plaisanter avec Séraphin , qui , devenu 
plus hardi, pria le saint père de donner audience 
au gentilhomme qui avoit apporté ces lettres. » Vo- 
n tre sainteté, lui disoit l'auditeur , ne court aucun 
a risque de se compromettre. Elle peut le recevoir 
^ comme un particulier qu'elle admet par bonté, et 
« avec qui elle' s'entretient par occasion des affaires 
« de France. J'y penserai , ^ répondit le pape ; et 
dès le soir d'Ossat fut averti de dire à La Clielle qu'il 
ne s'épouvantât pas de la réception qu'on lui feroit , 
et qu'il eut pleine confiance. 

Il est admis. La nuit suivante , un camerier du pape vient 
prendre La Clielle dans un carrosse fermé, et le 
' . conduit à sa sainteté. La Clielle suit de point en 
point les avis qui lui a voient été donnés. Il se pros^ 
terne aux pieds du pontife, et commence à lui par? 
1er de la part du roi. Le pape fait Tétonné et semble 
vouloir l'interrompre. La Clielle (Continue , et pré^ 
sente la lettre de ^qjx maître» Clénieiil; 1^ refuse aveo 
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des apparences de colère. La Ciiejle la pose sur ' ' ' 

, , , Adïi. i5o3- 

uae table, et se retire respectueusement. 

Le lendemain , il fut introduit à Faudience du Avis secrets 
cardinal Tolet. Ce prélat étoit très estimé du pape. ""** ^^ 
Il avoit été jésuite ; et , quoiqu'Ëspagnol de nais- 
sance y il se montra , pendant tout le cours de Taf- 
faire , très favorable à Henri ; dans cette première 
audience il répondit obstinément à tous les discours 
de La Clielle , « quelle roi étant retourné à Thérésie » 
« àpirès avoir été déjà absous une fois , le pape ne 
^ pouvoit plus écouter ses prières; » mais il joignit 
à ce propos dur quelques promesses comine de lui*» 
même , et il fit dire par d^Ossat à La Clielle , de don* 
ner bonne espérance au roiv qu'il n^avoît qm^k se 
montrer bien converti, persévérer dans la foLca*. 
tholique, et ne pas s'embarrasser. de ce qui arrive* 
roit au diH; de Nevers, que le souverain pontife, 
malgré les apparences, n'avoit au fond dessein que 
de l'éprouver. 

Il ne falloit pas moins que ces assurances , pour MaavaU 
faire supporter au roi le traitement public fait à ses £^^| ^ 



ses ain« 



ambassadeurs. A peine 1q duc de Neyers avoit mis bassadçnr^. 
le pied en- Italie, que le pape lui envoya dire « qu'il 
« ne le reeevroit pas comme ambassadeur d'un roi 
« qu'il ne reconnoissoit pas. » On lui signifia qu'il ne 
lui seroit donné que dix jours pour rester dans 
Rome, et défense de voir les cardinaux. Il entra 
4onc en simple particulier. Il eut néanmoins cinq 
apdiences publiques y dans lesquelles il parla toi^^ 
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\ jours comme ministre du roi , quoique le pape aP> 

fectât de lui répondre comme au simple duc de 
Neverô. 

Tout ce que la persuasion qu^on soutient une 
bonne cause, tout ce que 1-envie d'éteindre le feu 
de la guerre , de sauver un peuple malheureux , de 
démasquer des scélérats acharnés à sa pelte , peut 
fournir de raisons solides, de descriptions vives, de 
conjurations touchantes , Nevers l'employa pour 
fléchir le souverain pontife , et toujours sans succès. 
Il ne réussit pas mieux dans les conférences parti- 
culières, même avec le cardinal Tolet. Celui-ci un 
jour, pressé parles objections du duc, qui le rédui- 
soit à n'avoir pas de quoi répondre, se mit à sou- 
rire : «Riez, s'écria l'ambassadeur pénétré, riez,, 
« monsieur^ à présent. Le temps viendra que nous 
«Terserons des larmes en abondance, %t que les 
<t cris des malheureux François perceront jusqu'à 
« vous. » 
On lc« me- Enfin , accablé de tristesse , il se prépara à quit- 

front Tt ils" ^^'^ '^^'^^* ^a^^s sa dernière audience, qui fut le 
se retirent. lo janvier, il fit^'au pape la peinture des maux que 
son inflexibilité alloit causer. Il ne demandoit qu'à 
convaincre les ligueurs en présence du souverain 
pontife; que le saint père prescrivit seulement au 
roi les conditions auxquelles il pourroit obtenir 
l'absolution, et Nevers offroit de laisser son fils éa 
étage à Rome, jusqu'à ce qu'elles fussent remplies; 
Ses deux collègues d'ambassade y d'Ângenaes^ 



.* •*•' 



Adq. i594- 



HENRI IV. * 363 

évêque du Mans , et Séguier , doyen de l'église de 
Paris, travailloient de leur côté avec ardeur à ap^ 
planir les difficultés ; mais , comme ils étoient ecclé- 
siastiques, ils se trouvèrent eux-méme&^dans un 
embarras auquel iU ne s'attendoient pas. Le pape 
ne voulut pas les voir qu'ils ne se fussent présentés 
au cardinal inquisiteur, pour.rendre compte de la 
conduite qu'ils avoient tenue dans l'absolution du 
roi. Cette injonction à des ministres pùbUcs leur 
parut un affront qu'ils ne dévoient pas souffrir. Sur 
leur refus de comparoitre en particulier de:^ant le 
chef de l'inquisition , le pape donna ordre à des huis- 
siers de les citer au tribunal même. A cette nou- 
velle, Nevers outré prend ses deux collègues à ses 
côtés, traverse Rome eti plein jour, menaçant de 
tuer de sa main quicQnque voudroit mettre à exé« 
cution cet ordre injurieux, et sort avec eux, sans 
que personne ose se présenter 

Ceci se passa au milieu de janvier. A la fin arriva Ambassade 
l'ambassade de la ligue , composée d'un cardinal , ^^ ^^ lîQ^e. 
d'un baron, et d'un abbé (i). Comme le. roi avpit 
fait pï'écéder la sienne par La Clielle , le duc de 
Mayenne envoya d'avance nn*agent secret à sa dé- 
votion, nommé Montotio. «Il portoit, dit l'arche- 
n véque de Lyon^ des vents pour en forger de nou- 
« velles tempêtes. » Ce n^étoit point là ce qu'avoient 
fait entendre au roi ceux qui s'intéresspient auprès 
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— de lui pour le duc de Mayenne. A les en croire , il 

navoit intention, en députant a Rome, que den« 
jgager le pape à la paix. « Mais , disoit le même ar^ 
n chevéque, le duc de Mayenne faisoit bien sem-» 
« blant d'avoir les bras et les jambes hors de la ligue , 
« et le cœur y étoit engagé plus que jamais. » 
Inutile. Aussi, loin de travailler à une réconciliation, 

Tambassade de la ligue ne s'occupa qu'à justifier les 
démarches de son parti , à faire envisager ses fautes 
comme des malheurs forcés , et à montrer de belles 
apparences; le tout afin d'obtenir du pape des trou- 
pes et de l'argent. Mais cet air de confiance ne sé- 
jduisit pas le souverain pontife. Il différa sa réponse 
sous différents prétextes, et ne la donna ensuite 
qu'ambiguë. Il dit a qu'il falloit voir ce que feroit 
«l'f^pagae; que la guerre de Hongrie , contre les 
«Turcs, lui coûtoit déjà beapconp. v En^n,.il se 
montra si peu de bonne volonté, que les ambassà* 
deurs écrivirent au liei|tenant-géi|éral de ne point 
compter sur lui. 
Le rpi pér fl jjg veuoit point au duc de réponse plus favof 
erets d'Espar i^wle Q JËspague (i). Cette cour, frustrée de lespe- 
C^^' rance de mettre sonwfante sur le trône, n'entroit 

plus avec la même ardeur dans les vues de la ligue. 
Le roi, par une ruse singulière, en futinstruit ans-: 
3itôt que Mayenne. Les royalistes , après les étatsi 
de Paris , avoient arrêté un homme chargé de dépâr 
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elles pour Philippe. Par ses lettres de créance et ses 
aveux, on reconnut que ce n^étoit pas un simple 
courrier, mais un agent de -confiance , porteur de 
paroles, autorisé à en recevoir, et méconnu de vi- 
sage à ceux avec qui il devoit traiter. Sur ces no« 
fions, La Varenne, employé ordinairementpar Henri 
à ses messages secrets, prend le nom, les lettres ei 
les instructions verbales qu^on peut tirer Au prison- 
nier. Il part pour FEspagne , confère avec les mi- 
nistres , et pénétre leurs secrets. Il se fait même 
présenter à Philippe, dont il soutient les regards et 
la conversation saiis s^ébranler. Comme il alloit ob- 
tenir une seconde audience, ceux qui veilloient à 
sa sûreté l'avertissent qu'il vient d'arriver un cour- 
rier de la ligue. La Varenne repart à temps , et ar- 
rive.sur la frontière un moment avant les gens dé^* 
péchés pour le prendre. 

On sut ainsi les mystères du cabinet de Philippe* 
Il promettoit toujours de secourir puissamment la' 
ligue; mais on sentoit qu'il en vouloit au duc de 
Mayenne, pour avoir fait manquer l'élection, et 
que s'il le ménageoit, c'étoit moins par égards per* 
sonnels qu'afin d'entretenir la guerre. On n'avoit 
donc plus à craindre qu'il prétendit encore s'empa-* 
rer de la couronne de France, mais seulement qu'il 
tachât d'en détacher les provinces à sa bienséance. 
Henri IV se hâta d'en réunir le plus qu'il pût, pour 
9'en servir à disputer le reste contre l'ennemi. 

Le monarque, en prolongeant la trêve ^ donna Sacre daroi| 
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Ann. i5o4. ^^® déclaration qui eut les plus heureux effets. Il 
exlrortoit paternellement les peuples à rentrer dans 
le devoir, et à reconnaître leur roi, promettant 
d'oublier le passé. Il confirmoit tous les privilèges , 
et donnoit une amnistie générale; mais, en Tenre- 
gistrant , le parlement de Tours excepta les com- 
plices de Jacques Clément et de Barrière. A cette 
invitation^ des villes et des proyibces entières se 
rendirent. Louis de THôpital, baron de Vitri, gou- 
verneur de Meaux , avait , dès Tannée dernière , 
donné Texemple de la soumission. Le roi lui en 
marqua sa reconnoissance , et combla les habitants 
de bienfaits. Il vit, en peu de temps, rentrer sous 
son obéissance, Lyon, Orléans, le parlement d'Aix. 
presque toute la Picardie , nombre de seigneurs y 
entre autres Villeroi , qui abandonna alors sincère- 
ment la ligue. Reims , depuis long-temps asservie 
aux Lorrains, resta encore sous la puissance des li- 
gueurs , ce qui empêcha le roi de s^y faire sacrer. Il 
choisit la ville de Chartres pour cette cérémonie , 
qui se fit le 27 février, et il revint ensuite à Saint- 
Denis. 
Dessein du j^^ voisinage de Paris étoit choisi à dessein de 

roi »ur Pans. " 

mettre à profit les occasions (i). Il devoit nécessai- 
rement s^en présenter, dans Pétat où étoient le» 
choses. Les chefs ne savoient eux-m^mes s'il leur 



(i) De Thou , IW. CIX — Davila , liv. XIV. —Mém. dt la lî-' 
Qus , urne YI. — Gayet , tome II , p. 396* 
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convenoit de faire la guerre ou la paix ; à plus forte — ^— — 
raison le peuple étoit-il indécis. Le duc de Mayenne 
a voit encore demandé une polongation de la trêve, 
néanmoins, les conditions n'ayant plu ni à lui, ni 
aux £sps(gnols^ ni au légat, on étoit resté dans un 
état de guerre, mais sans presque commettre d'hos- 
tilités. Quelque supportable que fût cette situation, 
en comparaison des troubles passés, les Parisiens, 
qui craignoient le retour des calamités, murmu- 
roient hautement. 

Le parlement les appuyoit . Il semble que le comte Mayenne 
de Belin, gouverneur de Paris, penchoit aussi pour ^ ^°^*^ ^ 

" ^ ^ ^ gouverneur. 

un accommodement. Ce soupçon port^ le duc de 
Mayenne à l'engager à se démettre. Comme la dou- 
-ceur de son gouvernement Ta voit fait aimer, sa re- 
traite , qu'on sentoit bien n'être pas volontaire, ex- 
cita des plaintes. 

Il y eut à ce sujet des remontrances du parle- Me'contente^ 
ment au lieutenant-général. On lui rappela que P^"'^' ^'^ P^" 

" ^ ^^* ^ * ^ lemeDt et du 

quand il avoit été élevé, à cette dignité, il avoit peuple, 
promis de ne rien faire que de concert avec ce 
tribunal; que cependant récemment , ^eul et de 
son chef, il venoitde rejeter la trêve proposée et 
de retirer un gouverneur agréable à la capitale. 
On lui fit entendre que Je parlement étoit disposé 
à prendre une connoissance plus exacte de toutes 
les affaires. 

Mayenne sentit que s'il laissoit commencer des Mayenne si 
procédures à ce sujet , c'en étoit fait de $on auto* ^* 



/ 
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rite : en conséquence de Favis des Espagnols et du 
légat , il établit dans la ville des corps-de-garde 
et des patrouilles , comme sUl y avoit eu une se- 
ditjon à craindre. Il n'eut pas même honte de 
ranimer le reste de Todieuse factfon des Seize , 
qu'il avoit presque détruite. A Paide de ces scé- 
lérats et des minotiers j gens de la plus vile popu- 
lace , ainsi nommés , parceque les Espagnols leur 
donnoient un minot de blé par semaine , le duc 
se flatta de tenir la bourgeoisie en bride. Pour 
plus grande sûreté , il envoya des billets d'exil aux 
bourgeois qui lui étoient suspects, et, à la place 
du comte de Belin , il nomma gouvertieur Charles 
de Cossé , comte ^e Brisâac , qu'il se flattoit de 
trouver plus fidèle. 
On lui donne Celui-ci n'eut pas plutôt le gouvernement de 
^^leTo^°-** Paris , que, plus prudent que son bienfaiteur, il 
▼eau 0ouyer- songea à s'en servir pour sa fortune. Il entama 
*^"^' le plus tôt qu'il put une négociation secrète avec 

des royalistes ses* parents et amis , qu'il voyoit 
dans les faubourgs de Paris , squs prétexte d'af- 
faires de famille^ Madame de Nen^oiirs , mère du 
duc de Mayenne , découvrit cette iiitelligence , et 
en avertit son fils. Soit confiance aveugle dans Bris- 
sac , soit envie de le piquer d'honneur , le lieute- 
nant-général lui fit part de l'avis qu'il venoit de 
recevoir , et le gouverneur ne m;anqua pas de le 
tassnl*er par des promesses qu'il n'étoit pas dis- 
posé à tenir. 
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Madame de-Nemours vouloit que son fils pro- — — — ■ 
fitât de*Paris , pour traiter avec le roi et faire sa • ' . 

• Il • ^ 1 • 1 11 II ne sait pa» 

condition meilleure ; mais , après de si belles es- profiter de 
péranees, s'étant trouvé placé sur le degré le plus ^^^ a^anta- 

*^es» 

prochain du trône , et prêt à s'y asseoir, Mayenne ^ 
ne pouvoit se déterminer à tomber de si haut sans 
tenter encore quelque moyen de se soutenir. Il 
croyoit d'ailleurs, qu'après les protestations pu- 
bliques qu'il avoit faites , il ne pouvoit en hon- 
neur entrer en accommodement avec le roi , avant 
que le pape eût donné l'absolution au monarque. 
Résolu de voir à quoi aboutiroiënt les protnesses 
des Espagnols , il se prépara à aller recevoir sur la *^ 
frontière de Chatnpagne le§ troupes que Mànsfeld 
lui amenoit , et à s'aboucher par la même occa- 
sion avec les princes lorrains ses pareiits , afin 
de prendre en commun une dernière résolution. 

Au moment de ce départ , Mayenne éprouva des n q^itt« 
alternatives de confiance et de crainte, et montra des Paris, 
variations qui marqucient le plus grand trouble. 
Non seulement il permit, cpntre ses anciennes or* 
donnances , mais il procura ^ous main une assem- 
blée des Seize. Il apprit aVec^joie que ces hommes 
de sang s'étoient engagés par de nouveaux ser- 
ments à ne jamais souffrir que le roi de Navarre 
entrât dans Paris. Le lendemain même de cette 
assemblée, Mayenne fit dire au parlement, très 
mécontent d'une pareille audace , qu'elle s'étoit 
faite contré sa volonté. Deux jours après ,îl con- 
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' voquales capitaines de quartiers, leur recommanda 

Aûn. i5q4 i ). i,i. , 1, 1 ,. • 

la ndeiite et 1 qbeissance au gouverneur , et an^ 
nonça son voyage ; il promit un prompt retour , 
et ajouta que, pour gage de son empressement à 
les rejoindre, il leur laissoit ce qu^il ayoit de plus 
cher au monde , sa femme et ses enfants ; mais le 
lendemain, six mars , il les emmena avec lui. Ainsi 
Brissac se trouva le maître. / 
Désespoir n ^g lui étoit pas difficile de s'arranger avec le 

des factieux. .1 ^ • i • * n • ^-i 

roi; et il etoit bien sur d avoir tout ce quil vou* 
droit en échange de Paris. Son embarras ne venoit 
que des ligueurs. Il étoit question de boucheries 
oreilles , de fasciner les yeux à des gens dont tous 
les sens étoient éveillés contre la surprise, à des 
hommes capables , sur le moindre soupçon, d'en- 
foncer ,1e poignard et d'embraser leur patrie.. On 
entendoit les prédicateurs séditieux déplorer leur 
foiblesse , regretter ces temps heureux où personne 
n'auroit osé sans risque élever la voix contre la 
sainte Union. Un cordelier savçyard porta la fou- 
gue jusqu'à exhorter en pleine chaire ses auditeurs 
à f^ire un massacre général des royalistes , et à 
leur promettre le paradis en récompense de cette 
barbarie. 
Leurs me- pjus les Seize, et les Espagnols étoient foibles, 
plus ils affectoient dans les derniers jours de brar 
ver les royalistes. On les voyoit ngtarcher. armés 
dans le^ rues , parler avec emphase de leurs par- 
tisans , exagérer leur nombre et leurs forces » 
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débiter , pbur se rendre plus jterribles , qu'ils 
avoient des magasins d^armes , des lances à feu , 
de la poix et d'autres matières conbustibles, pour 
consumer la ville et s'ensevelir sous ses ruines, s^ils 
ne pouvoîent autrement en fermer Teiitrée au JNa* 
varrois. 

Les gens de bien étoient consternés , et redou" Adresse à$ 
toieni un coup de désespoir de la part de ces J^""»<î» 
furieux. On crut , dans ce danger, devoir implorer 
publiquement le secours de Dieu. Le dix -sept 
mars , il y eut une procession générale, à laquelle 
la châsse de sainte Geneviève fut portée. Brissac , 
mattre de son projet , sans précipiter , sans ralen^- 
tir ^ marche 9 alloit toujours à ses fins. Jl se con'- 
duisit avec la plus grande adresse dan9 ces circon- 
stances délicates. Pour empêcher le port d'armes^ 
les prédicateurs et les assemblées séditieuses , il 
s^^rma de Tautorité du parlement. Dans toutes les 
occasions où i! falloît sévir contre les factieux , il 
s'appuyoit de. ses arrêts : dans d'autres circon- 
stances , il en mitigeoit l'exécution , afin d'éloi- 
gner de lui tous soupçons. Par cette conduite , 
s'il ne se concilia pas une confiance entière , il 
empêcha du moins que ses démarches, ne fussent 
trop éclairées. Il sut aussi trouver habilement des 
prétextes pour diminuer la garnison espagnole , 
et mettre dans lès postes importants les troupes 
dont il étoit sûr. «^ 1 . 

Rédaction 

Enfin , tout étant disposé le soir du vingt et un de Paris. 

»4. 
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T ' ^ , mars , Brissac assemble les colonels et les capi- 

Afin. 1594. * 

taines de quartiers dans la maison du prévôt des 
marchands. On doit se rappeler que , depuis le 
châtiment des Seize, ces places étoient occupées 
par les bourgeois les plus estimés. Le gouverneur 
apprend à ceux qui Fignoroient , répète à ceux 
qui le savoient déjà , tout le plan de Tentreprise; 
il assigne à chacun ses postes , et convient avec 
eux de ce qu'il y auroit à faire en cas de tumulte. 
Ces ordres donnés , il les renvoie dans leurs quar- 
tiers , et commence sa ronde ^ afin de voir tout 
par lui-même. 

On dit que les ministres espagnols , toujours 
soupçonneux , malgré la confiance quHls étpient 
obligés de marquer au gouverneur , avoient atta- 
ché à sa suite deux officiers et quelques soldats 
chargés de le poignarder au moindre bruit qu'ils 
entendroient au dehors. Heureusement les trou- 
pes du roi ne se présentèrent qu'à quatre heures 
da matin, le vingt-deux mars, lorsque ces espions 
étoient retirés. Brissac les attendoit. Au premier 
signal , il va lui-même les reconnoître. Les portes 
s^ouvrent à son ordre ; les barrières tombent. Les 
soldats royalistes entrent en s\lenCe. Ils passent 
les rues en ordre de bataille , et s'emparent des 
places et des carrefours. Un seul corps-de-garde • 
'espagnol fit mine de résister ; il fut aussi-tôt en- 
veloppé et détruit. Les autres disparoissent de* 
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vant le vainqueur , , et les factieux, ne voyant pas , 

de ressources , se renferment timidement dans 
leurs maisons. 

Tout étant assuré, Henri sWance au milieu 
d'un gros corps de noblesse. Les cris de ^iVe le 
roi! se font entendre de tous côtés. Quoique armé, 
sa marche avoit plus Pair d'un triomphe pacifique 
que d'une entrée militaire. Il va droit à la cathé-^ 
drale , oit il est reçu sous le dais , et harangué 
comme en pleine. paix. Après la messe et le, chant 
du teDeum^ le monarque se rend au Louvre, où 
il dîne en public ; et dès l'après-midi les boutiques 
étoient ouvertes ; on travailloit dans Paris , comr 
me s'il n'eût jamais été question de guerre. 

Quelque iqtrépid^ que fiit Henri , on dit qu'il Danger <!• 
ne put se défendre de quelque inquiétude , en ®"*''®P"**' 
voyant de si près le ppril de l'entreprise (i). Il 
regarda plusieurs fois derrière lui , entra , ressor» 
tit , et demanda- si l'on étoit bien sûr des portes. 
Il ne falloit en effet qu'une chaîne tendue , une 
barricade élevée , un coup tiré , une pierre ou 
vme tuile lancée par un forcené , pour mettre tous 
les autres en mouvement, et causer un affreux 
massacre. Heureusement tout se passa avec la ^lus 
grande tranquillité. A l'exception de ce corps-de* 
garde espagnol, qui , ayant voulu résister, fut 

(f ) }H.é}XL. de Condë, tome YI , p. ï 
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"*—"—"• mis en piécfes en un instant , il n'y eut pas la 
moindre violence commise : encore le roi disoit«il 
quV/ aurait voulu nzcheler 'leur vie de son sang, 

Bont^duroi. jj^^ |g j^^p même il se regarda au milieu des 

Parisiens comme au milieu de ses enfants (i). Il 
étoit charmé de s'en voir pressé : Laissez - les ^ 
t>rioit-il à ceux qui vouloient écarter la foule as- 
semblée autour de lui, laissez-les! ils sont affamée 
devoir un roi. Si les ministres eussent voulu Tent 
croire , ils auroient souffert dans Paris tous lea 
séditieuxaJugeant de leur cœur par le sien, il se fiât* 
toit d'étouffer leur hain« à force de bienfaits; et 
sa bonté gémit , lorsqu'il fallut signer das ordres 
pour éloigner les plus mutins« 

Henri se dédommagea de cette violence feite à sa 
générosité naturelle , par ses bonnes manières à 
regard des autres. Au moment même de son entrée 
dans la ville , il envoya assurer les duchesses de 
Nemours et de Montpensier de sa protection. Il in^ 
vita le légat à venir le voir. Sur le refus du prélat , 
le roi le fit reconduire honorablement , lui permet- 
tant d'emmener, sous sa sauvegarde, Yarade» 
recteur des jésuites , et Aubry , curé de Sainte 
André-des-Arts, convaincu3 de complicité avec le 
malheureux Barrière. La garnison espagnole sortit 
aussi le même jour avec les honneurs dç la guerre ^ 

**» ' '■ ■ >ii 1— ^— ■ ■ III ) I nn »^— ^» I I II I r i ii.M — ^»i^— 

(i) Journal de Henri IV^ tome U. 
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que Brissac lui avoit assurés dans son traité. Feria , ■ 

et les autres ministres de Philippe s en allèrent avec 

elle. Le roi fut les voir passer ; et , lorsqu'ils déB- 

loient devant lui, il leur dit en riant: « Recom- 

« mandez-moi à votre maître ; mais h^ revenez 

« plus. » 

A peine quelques jours s'étoient écoulés, que les Soumission 
plus déterminés ligueurs chantèrent la palinodie. ^^^^^ ^ 
La faculté de théologie donna Fexemple. Elle Vint 
faire ses soumissions au roi, qui se plut àlui rendre 
compte de sa foi, et à lever, par une profession sin- 
cère, les scrupules qui pouvoient encore rester à 
quelques docteurs particuliers. Des confesseurs in- 
discrets , des prédicateurs emportés osoient encore 
se permettre des insinuations dangereuses. Des re- 
ligieux, ou peu instruits, ou trop attachés aux maxi-^ 
mes ultramontaiiies, tels que les capucins, les jé- 
suites et les chartreux , refusèrent de donner au roi 
les prières nominales et publiques. Quand on lui 
parloit de les punir , il répondoit : « Il faut attendre, 
« ils sont encore fâchés. » Le seul cardinal de Pel- 
levé n'éprouva pas sa bonté; il mourut de dépit, 
à ce qu^on dit , en apprenant que le roi étoit dans la 
ville. 

Tous les autres , même les exilés, se ressentirent 
de sa bienfaisance, puisqu'il n'y en avoit pas un 
seul qui ne méritât d'être puni beaucoup plus sévè- 
rement qu'il ne le fut. Quelques écrits du temps at- 
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■*■—*■■'■" tribuent cette grande clémence du roi à politique ; 
mais il est impossible qu'un monarque en état de se 
venger, soit toujours retenu par ua pareil frein , 
s'il n'avoit pas une disposition naturelle à Tindulr 
gence. Certainemient le titre de grqndj que Henri 
reçut de la voix publique , vers ce temps , fut eur 
Gore plus dans se$ sujets l'expression de la ten- 
dresse qui ne s'accorde qu'à la bonté, que 1q 
cri de l'admiration occasionce par ses exploits. 
La Bastille n termina ce qui regardoît la capitale, en rece- 
parlement se ^^^^ ^^ BastiUe à coiupositiou, et en réunissant àPa- 
réunit. ris les débris du parlement établi à Tours et à Châ- 

Ions. Gela ne se fit pas sans difficulté. Les membres 
fidèles prétendoient à des récompenses ou à des dis^ 
tinctions , au préjudice de ceux qui s'étoient laissé 
entraîner par le torrent de la ligue, Mais ils ignot 
roient que, sous le voile de la rébellion , plusieurs 
avoient conservé une fidélité d'autant plus estimar 
ble qu'elle les e:^posoit davantage à la vengeance 
des factieux. E!i]itre les autres , on doit remarquev 
ce même Edouard Malé, qui avait déjà procuré 
l'arrêt du parlement en faveur de la loi salique , et 
qui , au risque de sa vie , contribua encofe à rame- 
ner la capitale sous les lois de son souverain. Henri 
entretenoit une correspondance secrète avec ce ma- 
gisfrat , dont les avis dirigeoient les démarches du 
prince au dehors , pendant que la prudente fermeté 
d'JEdouard disposoit au dedans les esprits à la sou,- 
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iBission et à la paix. Le roi reconnut les services de - 

Mole par une charge de président à mortier (i) ; 4 
récompensa , comme les circonstances le permirent. 
Je zèle des autres ; mais il voulut sur^tout qu^il ne 
restât aucune trace de désunion , et que la con-» 
corde fût rétablie par Fégalité ; en ,exéc.ution de ses 
prdrçs , on retira d^s registriss tout ce quie le nxaU 
Jieur des tjsqsps y avoit introduit de contraire au^ 
lois jet au respect dû au souveraip. 

Henri commença pouf lors une carrière semée de Traités dlfr 
pas glissants entre deux précipices également diffi^ ^^^^ ^^^ ^^^ 
piles à éviter {2), Les réformés, le voyant devenu jet^, 
catholique, demandoient des édits qui assurassent 
leur état. Les catholiques avoient Tœil ouvert sur 
lui, pourvoir sHI ne^ferpit point de grâces à ses 
premiers favori^ à leur préjudice, PVn autre côté, 
les ligueurs mettoieqt à prix leur soumission, ^t le3 
anciei^s royalistes murmurpiei^^ de voir passer en- 
tre les mains des rebelles les dignités et les bienç 
quHls regardoiient comipe devant être le prix de leur 
^délité ; en sorte que le plus sincère et le meilleur 
des rois passoit ppur bypocritp apprêt dp çatholir 



(i) Cette même charge a pasfé 9nr la tête de cinq de ses des? 
jçendants , qui ont exercé les plus hautes fonctions de la magisf 
^rature dans des temps difficiles, avec Testime des rois et Tan; 
plaudissement des peuples. 

(,?) p*Aubigné, tome III , %. III, p. So!?. 
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que jaloux , et pour ingrat et avare auprès du 
calviniste mécontent et du courtisan merce- 
naire. 

Parlés traits'd^ttmeur qui échappèrent plusieurs 
fois à Henfi datas ces discussions , où il étoit , pour 
ainsi dire , at'racbé de chaque côté, oà juge que ce 
furent les moments les plus amers de sa vie (i). 
Elevé dans les cdmps , la célérité d'une niarchë , la 
brusque décision d'une bataille étoient bien plus 
conforme^ à son caractère y que le calme du cabi- 
net et les lenteurs d'une ikég[ociation . Il en étoit 
tout autrement du duc de Mayenne , qui aimoit à 
repalh*é son e^rît d'un projet , pendant qu'il falloit 
a'gir. Henrï peignit uii jour d'uii mot cette diffé- 
rence. Oti lui disoit que le duc étoit un graùd capi- 
taine. « Je Té crois', répondit-il , mais j'ai toujours 
«ciiit['bonfies heures sur lui. »' 
Mayenne se Cette activité lui servit beaucoup au siège de 

jette dans de .ii v r «*- . . , 

nouveaux JL^oh , viile* très forte , où Mayenne avoit retire 
embarras, tiue partie de sa fktxiille et ses principaux effets (2). 
Le roi Tatta^iik aVec sa vivacité ordinaire. Les 
Éspafgiiols vinrent' a\i secours , conduits pak* Mans- 
feld. Mayenne partageoit le commandement ^ qu'il 
avoit été pour ainsi dire mendier jusqu'à la cour 
(te l'at^chiduc Emést , gouvertieùr des Pays-Bas. 
Il y courut , sans le savoir , le danger de per- 

(i) Pasquier, liv. X , lett. 3o. 

(2) De Thou , liv. CXI. — Davila , Uv. XIV. 
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ire sa liberté» et peut-être de plus grands^ enecfde» , ^ 
ai ses ennemis eussentété crus. Les «miiiistres es^ 
pagnols retirés en Flandre , après aT'Oir été fo«^ 
ces de quitter Paris , voyant ke due à llsur^cvé* 
tion « Youloient le faire arrêter. Letir avî» étcûlr 
quW lui fit son procès , comme è uor traître^ 
qui , payé -de Targent de Philippe , aidé de s€f» troa« 
pes, s'étoit toujours opposé à réleetion^dcfrinfanley 
le plus cher désir de ce prince. Cette prbpositloi!^ 
fut très débattue dans le conseil-, et Mayenne n^é« 
cbappa àjla vengeance des Espa^m^, que parce»* 
quHls avoient encore besoin de son nom* et de 
son crédit , pour pénétrer et se soutenir en JFpalioe. 
Il auroit risqué bien davantage ^ si on av^it su 
que , dans une conférence qu'il s'étoit ménagée 
avçc les princes lorrain» ses parents, après s» sortie 
de Paris , ne pouvant traiter direotemeàt avec le 
roi , ils étoient convenue que les autres entame^ 
roient une négociation , à laquelle il accéderoiv 
ensuite: de sorte que, petidant que MayeiUws^enr 
gageoit à Tarchiduc, onr faisoit des déœarcbea 
pour lui auprès du roi-. Aureste» ils ne^&nsoienh 
que se tromper lesf un^ les* autres^; car,.danrs Te 
même temps que les^ Espagnolis dbnnoient leur'ar- 
mée à commander au' duc , ils lui débauolioieift 
des gouverneurs de provinces et jusqu'à ses* pa<> 
rents , auxquels ils faisoient des pensions, afin 
qu'ils ne dépendissent non plus duchef de la ligue, 
mais d'eux seuls. 
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. - ^ - Ces divisions sourdes n'empêchoient pas qu« 
. , toat n^allât de concert quand il étoit question 

Le roi prend * * 

l^aoi^. des opérations militaires. Les Espagnols, soil ici-» 

tés par Mayenne , vinrent au secours de Laon, 
lis tinrent long-temps le roi en échec ; mais il 
leur enleva un convoi considérable , dont la perte 
les obligea de se retirer , sans pouvoir néanmoins 
être forcés à une bataille. La garnison en se ren- 
dant obtint les honneurs de la guerre , et sûreté 
potir toutes les persojines attachées au duc de 
Mayenne , pour son fils sur-tout qui commandoit 
dans la-ville malgré sa grande jeunesse. Le roi le 
vit, teua son courage, et l'engagea de porter à son 
père des paroles de paix. 
Mort di9 La France perdit à ce siégç Givri , gouvemeup 

^^^^^^ de Brie, jeune homme de grande espérance, plein 

d'esprit, habile dans les langues et les mathéma-* 
tiques, capitaine prudent et soldat intrépide (i). 
G^est à lui que Hei^ri , 4élic^t sur les Ipuanges ^ 
parcequ'il savoit les mériter lui-m^me , écrivit 
cette ligne , après un avantage dû à la bravoure 
de ce jeune guerrier : Tes victoires m empêchent 
de dormif. Adieu ^ Givri. Foilà tes vanités payées^ 
La France La conquête de Laoïi fut accompagnée et suivie 

presque en- j^ bcaucouD d^autpes , tant par la plume que par 

tiere se sou- *■ ' i r i x 

}not a^roi. Tépée (2). Amiens , Chàteau-rThieFri , Beau vais , 



■var 



(i) Pasquier, Hv. X, lett. i. 
(?) Vie de »îornî»y, p. 33g, 
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Cambrai , revinrent à Fobéissance. Le duc d^Au- ' 
mont soutint avec succès la guerre en Bretagne, 
contre les Espagnols auxiliaires du duc de Mer- 
cœur , qui vouloit s'y former un état indépendant. 
Le fier d'Épemon, presque souverain dans le midi 
de la France, depuis qu'il s'y étoit retiré , après la 
mort de Henri III , fléchit sous les ordres du roi ^ 
notifiés par le duc de Montmorenci, gouverneur 
de Languedoc, qui apprit lui-même à reconnoître 
un maître* Le duc de Guise fit sa paix pour lui 
et ses frères (i) : ils rendirent Reims et toutes 
les places qu'ils occupoient. Le l'oi leur en laissa 
le gouvernement , et ajouta d'autres bienfaits, qui 
firent de nouveau murmurer les anciens royalistes* 
« Mais, disoit ce pritice, il faut que la métairie ra-^ 
« chéte le château^ » Le duc >de Lorraine demanda et 
obtint une trêve. Villars rendit Rouen, et fut cor* 
tinué dans sa charge d'amiral ; que le duc de 
Mayenne lui avoit conférée. La Châtre et Bois^ 
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( I \ Catherine de Gléves, douairière de Gtiise , disoit à Henri IV : 
m Sire , nous ne conclurons jamais rien avec les trois commis* 
« saires que vous nous avez donnes pour traiter avec mon fils. 
« Le chancelier de Cheverni ne fait que liausser les ëpaules, sasfsr 
« dire autres choses, sinon : tlfaut 'voir^ il jr/aiu penser. Le duc 
« de Retz parle iucessamment , sans que personne de ta compa- 

• gnie , ni peut-être lui-même , entende ce qu*il veut dire. YotFe 
. « secrétaire-d'état, Beaulieu-Rusé , est toujours en £urie, et ntf 

• fait que nous menacer, et nous dire que nous sommes encore 
« trop heureux ^iie vous nous laissiez la vie, rt Mélanges lûstoM^ 
qu«s d*Amelot, tomel, p« 6(^. 
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i Dauphia obtinrent aussi la confirmation de k 

dignité de Maréchaux de France , qu'ils tenoient 
du lieutenant générai. Ainsi s'accomplit la prédic^ 
tion d'un plaisant , qui dit , lors de cette création, 
« que Mayenne faisoit des bâtards , qui se feroient 
« légitimer un jour à ses dépens » . 
Espérances ^ ^g^ suocès , se joignirent des espérances du 
Borne. côté de Rome. Elles furent apportées par le cardi- 

nal deGondi, évéque de Paris, assez instruit de 
la politique italienne pour n'être pas dupe des 
mauvais traitements extérieurs que son attache* 
ment au roi lui avoit attirés. Il s'étoit vu mena* 
cer de l'inquisition. Le pape avoit dit publique- 
joent « que c'étoît un mauvais cardinal. » Gepeu- 
dant, moyennant quelques légères satisfaction», 
il étoit rentré en grâces ; et , quoique le souverain 
pontife lui eût déclaré qu'il ne vouloit pas enteiK- 
dre parler ea faveur du roi , il l'avoit néanmoins 
éeouté sans mai^qae de mécontentement. 

11 étoit public dansfiom^, que, les Espagnols 
preasanl le pape dis réaggraver ses excommunica- 
tîofls cofitre le roi de France , Câément avoit ré- 
pondu « que le feu étoit déjà assez grand dans ce 
«malheureux royaume, sans l'allumer encore 
« davaffta^; et que lé roi catholique, qui soUici- 
«toit si fbit le secours des foudres spirituelles, 
« devoit auparavant employer si bien leâ armes 
« temporelles , que les premières ne fussent paa 
« lancées sana effet. » Gondi rapporta aussi au nî. 
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que s^il vouloit gagner les bonnes grâces dur pape, 
il devoit retirer |e prince de Condé des mains des 
calvinistes, et le faire élever auprès de lui', par- 
ceque Henri n'ayant point d'enfant , ce jeune 
prince devenoit Le plus proche héritier d^ la cou- 
ronne. 

Cette précaution s'arrangeoit avec les intérêts Méconten- 
politiques du roi. Il ne faut pas croire que tous *^f|^*°*^ ** 
les calvinistes fussent également raisonnables sur 
sa %3onversion. Les ministres de cette religion Ta- 
voient vue avec le plus grand dépit. Le peuple , 
ordinairement Técho de ses docteurs , se regardoit 
compte tral^i par la défection de son chef, ^ntre 
les grands , plusieurs pensoient comme le peuple;. 
On accuse au contraire Turenne , devenu duc de 
Bouillon , d'avoir vu avec plaisir le changement 
du roi, dans Tespér^nce qu'il pourroit se faire 
élire à sa place chef des calvinistes. Tout tçndoi^ 
dans ce parti à se .choisir i^n défensepr contre 
l'oppression qu'il apprébendoit; et si les requêtes 
qu'il préseqtoit à la cour ne m^rquoif^nt p^s pré- 
cisément ce but, le roi ne l'ignoroit p<is. Ainsi 
sa prudence devpit avoir deqx objets : tranquilli- 
ser les esprits alarmes, et ôter aux brouillons la res« 
source de quelque nom illustre, dont Us auroient 
appuyé leur révolte. C'est ce qu'exécuta ^enri en 
renouvelant l'édit de Poitiers, f^vQr^bla 9UX réfor- 
més, et^en appelant le jeune Copdé auprès de sa 
pei:^p|ic^: çon4uite sage, aprç^ rei:périQ9iQÇ qve le 
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Ann.iSgl ^^^^^i^q^e avoit faite lui-même; de ce que pouvoie 
un prince du sang à la tête d'un parti /ne fùt-iï 
qu'un enfant. 

Auentatde Pendant que la France, régie par ùné màîn si 
babile , commençoit à jouir du calme après tant 
d'horribles tempêtes , un démon , jaloux de" sou 
bonhedr^ suscita un nouveau parriàide, dont Taf- 
f^eux attentat petisa la replonger dans de Nouveaux 
troubles. Jean Châtel, fils d'un honnête bourgeois 
de Paris , âgé de dix-neuf ans, fut le monstre ^ue 
l'enfer arma contre les jours de Henri. Ce jeune 
homme, livré dès son adolescence à une habitude 
Infâme , dont il sentoit toute l'horreur , avoit sou- 
Vent des remords que la complaisance dans son 
ticé réndoit toujours infructueux. Il venoit de finir 
des études brillantes au collège des jésuites qui 
lui monti^oient de l'amitié comme à un sujet d'espé^ 
l*ance , et qui l'admirent aux exercices spirituels. 
Jbans son interrogatoire , il n'en acciisu aucun 
d'être dompiice de son crime ; mais il dit « qu'il 
^ avoit souvent entendu soutenir au collège qu'il 
«étoit periûis de tuer le roi, parceque c'étoit un 
« tyran ^ et que le pape ne le reconnoissoit pas ; 
« que ce sentiment étoit celui de la société en gé* 
« néral; qu'effrayé par la crainte des feux éternels, 
«dont ses directeurs le menaçoient à cause de sa 
«persévérance dans son malheureux penchant, 
i< il avoit résolu d'assassiner le roi ; espérant que 
AS^il de voit être condamné à huit degrés détour- 
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« ments , il les feroit réduire à quatre par une ac- ^ «- 

« tioD si utile à Féglise. » 

Dans ce dessein , Jean Chàtel trouva moyen de 
pénétrer jusqu^à la chambre dn roi le vingt-sept 
décembre , et lui donna un coup qui de voit porter 
à la gorge ; mais comme en cet instant Henri se 
baissoit pour embrasser un seigneur qu'on lui pré-" 
sentoit^ le couteau le frappa à la bouche et lui 
cassa une dent , sans faire de blessure profondci 
Le scélérat fut pris , et condamné au supplice des 
criminels de lése-màjesté. Il en souffrit les affreu* 
ses tortures avec la plus gi*andë constance , en 
homtné qui plie sous la violence ^ mais sans se re-^ 
pentir ni changer de sentiment. 

On attribua une si étonnante fermeté aux leçons Ëipùisioft 
Ae ses maîtres; Ils furent arrêtés dans leur mai- ^^^ jéaniw»* 
sôii , et subirent un interrogatoire rigoureux. Ou 
trouva chez eu^t des écrits séditieux (i). Sur ce dé-^ 
lit et d'autres enquêtes aggravantes , Jean Gui^^- 
gùard ^ jésuite , fut condamné à être {>endti y et 
les auti^es fuirent bannis poui" totijout*s du rôyau^^ 
jDé. Ils sortirent de Paris le huit janvier, «c Voilà ^ 
te dit le journaliste de Henri IV , tomme un simple 

* huissie^ avec sa baguette exécuta ce jour ce (]uc^ 

• quatre bataillons n^eussént su faire. « 

Le roi se motitra fott sensible à cet attentats 
«i Fa^oi^il que leà jésuites ^ dit-il douloureusement^ 
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inn i5 5 ^^^ ^^^ grands sont souvent mêlées de puérilités 

dQnt les petits rougiroient* 
Combat dé Henri , dont on marchandoit , pour ainsi dire , la 
Fontaine- couronne , n^étoit pas d^humeur à attendre qu^on v 

François*/ ^ i . i 

portât impunément la main. Tant que la guerre se 
borna à des escarmouches et à des expéditions peu 
importantes, il laissa agir ses généraux dans les pro- 
vinces^ assez occupé d^s affaires de l'intérieur; 
mais sitôt qu'il sut que le contiétable de Gastiite 
s'avançoît avec le duc de Mayenne vers la Bour- 
gogne , à la tête d'une forte armée ^ il courut défen^ 
dre sa frontière. Là se donna le Combat de Fontaine-' 
Françoise , rencontre périlleuse ^ dans laquelle le 
roi , s'exposant témérairement , courut de grande 
risques ; aussi écrivit-il à sa sœur : a Peu s'en est 
a fallu que vous n'ayez été mon héritière. » Il en 
eut tout l'avantage. 
fié(;(ettieùt9 Les ennemis , contents de cet essai , ne passèrent 

finançât il^ P**P^**® avAUt. Us donnèrent le temps au roi d'aller 
giierr«^ à Lyon f et de parcourir quelques provinces où il 
rétablit l'ordre et la tranquillité. Comme dans une 
bonne partie de la France f les peuples ^ depuis Ist 
guerre civile i ne payoîeol que ee qui leur étoie 
arraché par les contributions { comme il n'y avoit 
de régie ni dans la répartition des impôts y ni dans 
la recette , il fallut recourir à de nouveaux édit» 
bursaux. Pareillement la difficulté de tirer les sot» 
dats chacun de leur canton , où ils faisoient la 
guerre , et d'en former des armées capables de tenir 
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tête à celles des Espagnols , obligea de convoqoer . 5 k" 
Je ban et FarrièreAan. Ces levées générales, en af* 
foibiissant les corps particuliers , diminuèrent le 
brigandage , et rendirent au roi de bons chefs, 

Il perdit dans ce temps le maréchal d'Aumont, Mort di| 
François d^une probité antique, sincèrement attaché ^,^ ^ 
» son prince, général babiliB, conseiller plein de 
éens et de probité. Il mourut en Bretagne, ph il f^ir 
soit la guerre, également estimé de tous les partis, 
jLa Picardie regretta aussi d'Hnmières , pleuré 
cpmme le père des soldats. • 

Cette province, voisine de la Flandre, sonfFrit Proscwptioi» 
plus long-tempâ qtie les autres. Les Espagnols y ^^^^ ^^ 
firent de grands pi^ogrès, secondés par le duc d'Au- 
male, qui enétoit gouverneur. Pourl^ punir de son 
obstination dans la révolte , le roi permit que le 
parlement confisquât ses biens, le déclarât cripiinel 
de lèse-majesté, et le condamnât à être écartelé. ]Lifi 
sentence fut exécutée en eCfigite, 

Mayenne n'attendit pas un pareil éclat. Sentant he dni: d(» 
bien , après le combat de FontainerFrançoise , qne tiç^Jt^^nç safo 
les affaires de la ligue étoient désespérées , pouvant séancp, 
.à peine trouver un asile en Bourgogne, spn gouver- 
nement, dont les villes se rendoient successivement 
au roi , il fit demander à ce prince qu'il ne le forçât 
pas à le reconnoitre avant Tabsolption du pape. 
Jienri lui accorda cette grâce, et lui permit de se 
retirer dans la ville de Ghàlons-sur-Saône , avec 
promesse de ne le point inquiéter et entière snpT 
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séance , jusqu^à ce que le souverain poatife eût ter- 
miné Taffaire de la réconciliation. 

Le pape bien Depuis les désastres de la ligue et la réduction de 
ispo$é pour jjj capitale, on se flattoit que Tabsolution du roi ne 
pouvoit pas être long-temps différée ( i ). Dans cette 
espérance f d'Ossat entretenoit toujours la négocia- 
tion à Rome , avec du Perron qui lui avoit été ad-* 
joint. Clément VIII, qui observoit en secret la 
conduite du roi, s^en montroit toujours plus satisr 
fait. Il ne craignoitque d^offenser Philippe II, dont 
ks intrigues auprès des cardinaux, presque tous 
ses créatures ,*pouvoient Lui susciter de grands em- 
barras. Dans cette perplexité , un mot de Séraphin 
Olivier , auditeur de Bote, détermina le pape. « Que 
fi dit^n à Rome des troubles de France, luideman- 
« da le pontife ? On dit , répond froidement Olivier, 
ff que Clément VII, par sa vivacité, a perdu TAn* 
fc gleterre ; et que Clément VIII , par sa lenteur > 
« perdra la France. » 
n prend Cette mexiace, 'formidable pour un pape qui ai- 

lavi u con- ^^^^ ^^ religion , lève en un moment tous les Scru- 

fistoire, 111" 

pules de Clément. Il dépêche en Espagne un cardi* 
nal , sous prétexte de prendre avec Philippe des me- 
sures sur la guerre de Hongrie, mais, en effet, pour 
ramener à souffrir sans obstacle la réconciliation 



(i) De Theu, liv, CXflL — Davila, liv. XIV. — D'Ofsat et 
4a Perron, 
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du roi ; il publie en même temps, qu'il est résolu de " 
remettre Texamen de cette affaire au cousistoire. ""• * 9 • 
L'ambassadeur d'Espagne triomphoit , persuadé 
qu'il l'emporteroit dans un scrutin publie ,jf>arce-^ 
qu'il avoit gagné la plus grande partie des cardi* 
naux ; mais le saint père , plus habile , déclara que 
la matière étoit assez importante pour la discuter 
plus mûrement qu'une autre , et qu'il ne croyoit ^ 

pas pouvoir mi^ux y parvenir qu'en écoutant chaque 
cardinal en secret. Parole pape se rendoit maître 
des suffrages, soit parcequeles opinantsintimidés 
n'oseroient pas le contredire, soit parcequll se pro-^ 
mettoit de. no rapporter au consistoire que ce qu'il 
voudroit de leurs avis. 

On dit qu'il employa encore une autre ruse fort n sonde le 
adroite (i). Comme le cardinal Tolct étoit Espagnol, '^^^ *^'Espa^ 
et par conséquent au*dessus du soupçon par rap^ 
port à sa nation , Clément le détacha à la comtesse 
de Bénévent, ambassadrice d'Espagne. Dans une 
conversation de confiance^le cardinal dit à la femme 
de l'ambassadeur , dans le plus grand secret , que 
le pape est disposé à donner l'absolution au roi 
de France : bien sur qu'elle ne manquera pas 
de le révéler à son mari, et qu'il dépêchera aussitôt 
en Espagne. Le saint père attend ensuite le temps 
nécessaire pour la réponse. iC^'en tendant parler de 

(i)]y(éjQa. deTahbé Arnftud, &ecoadepari.p* 7<(. 
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g rien , il tient consistoire ; et malgré les réclamations 
du cardinal Colonne , auquel il impose silence , il 
conclut de donner labsolution. 

Et prononce Pendant ces délibérations , on faisoit dans Rome 
Jabsolutiqp. ^gg prières pubUques par ordre du pape, et les con- 
ditions se régloient en particulier avec du Perron 
^t d'Ossat, nommés ambassadeurs du roi à cet effet, 
]Le premier septembre , jour fixé pour la cérémonie , 
les deu3ç ministres y vêtus en simples prêtres , se 
présentèrent au pape y qu^toit assis sur un trône 
élevé dans la place de Saint^Pierre, entouré des 
cardinaux. On lut la requête du roi et les conditions 
de rabsolutiôii , que du Perron et d^Ossat , au nom 
du prince, promirent d'observée. Ils abjurèrent en^ 
suite y s^lon la fora^ule prescrite , les erreurs con^ 
traires à la foi catbqlîque. {(s se mirent à g^enoui; 
devant 1^ souverain pontife, et reçurent de lui , 
(pomme pénitents publics , quelques légers coups de 
baguette, pendant que le choeur récitoit le psaume 
fiUserere. Le pape se leva, lut quelques prières ; et , 
s'étant assis , la tiare en tète , il prononça à haute 
voix la formule d'absolution , et entra dans Téglise , 
où on chanta le Te Heum. 
i cç\\^\\e% Ainsi se terminal cette ijxKport<pnte affaire. La plus. 

jlQ^diiions. grande! difficulté qu'éprouvèrent les négociateurs 
du roi , fut pour maintenir l'inflépendanoe de la 
couroni^e, que quelques ministres dupape voulœeBt 
altérer , en proposant d'insérer dans les suppliques 
données au nom de Hen ri quelques paroles qu 
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auroient fait entendre que Bourbon n'étoît censé """""'"TT' 

roi qu'en vertu de son absolution. Les ambassa^ 

deurs François furent inébranlables sur cet article, 

Ils eurent aussi besoin de femieté , sur ce qu'on exiv 

geoit la publication «pure et simple du concile de 

Trente. Ce ne fut qu^avec beaucoup de peine qu'ils 

obtinrent qu'il n'et) seroit publié que ce qui s'accor* 

doit avec nos maximes. Ils se rendiretit fort faciles; 

pour tout le reste. Les réformés les taxèrent demoh 

lesse , pour s'étrë soumis à être frappés de la bâ^ 

guette qu'ils appeloient par dérision la gaulade, 

Mais au fond , cette cérénionie p'est qu'un reste de 

la pénitence publique , dont qu auroit pu épargner 

la confusion aux représentants d'un si grand roi. 

Les conditions de l'absolution étoient la plupart 
des clauses de police ecclésiastique. On faisoit pro- 
ipettre au roi, « qu'il ne nommeroit aux bénéfices 
f que des personnes d'une foi non suspecte, qu'il 
« protégerpit le clergé, qu'il ré voqueroit les libéra- 
4 lités faites aux dépens de l'église, qu'il ratifieroit 
f tous ses engagements entre les mains du légat qui 
f seroit envoyé en France , et qu'^ notifieroit public 
fi quement à tous les princes catholiques sa résolu^ 
m tionde vivre et de mourir dan? leur religion. » Lq 
pape imposa aussi des obligations personnelles \ 
cpmme « de réciter des prières marquées, d'enten- 
in dre la messe tous les jours, de bâtir des monastè- 
ff res des deux sexes , en différentes provinces ^ 
p d'approcher, du moins quatre fois l'an, des sacre* 



^94 l'eiprît m. la ligue, liv. vii'r. 
- - « ments de pénitence et d'eucharistie » ; et on. dit 

Ann. 1595. * , 

qu'il y eut une dernière condition secrète de rapper 

1er les jésuites. 

Acommo- Lc duc de Mayenne n'a voit plus le moindre pré- 

duT de ^ texte d'éloigner son accommodement. Au contraire, 

Mayenne. confiué à Ghàlons , il desiroit ardemment de finir ( i ) . 

Le président Jeannin y travaillait auprès du roi ; 

mais il se rencontroit des obstacles qui se seroient 

aisément aplanis, si le ducavoit pu, comme autre- 

fois , traiter à la tête d'une armée. Une des choses 

qui embarrassoient le plus, étoit la complicité de la 

mort de Henri III. Le duc de Mayenne souhaitoit 

que l'édit déclarât innocents , lui , les princes et les 

princesses de sa maison , si nettement qu'ils n'en 

pussent jamais être recherchés ; mais il desiroit aussi 

que cet article fût couché de manière qu'on ne pût 

induire des termes qu'ils avoient eu besoin de grâce 

et d'abolition. 

Edit de Fo- Lg dm; demandoit, de plus, à traiter pour le reste 

lembrai. 

des ligueurs, comme s'il eût encore été chef de partie 
On auroit pu lui refuser cet avantage; mais le roi 
ne fut pas fâché de terminer tout en une fois. Il se 
trouvoit à Folembrai , maison de plaisance , avec 
Gabrielle d'Estrées, qui sollici toit popr le duc, dans 
l'espérance de s'en faire un partisan. Mayenne n'a^ 
voit jamais é|é miéchant. On savoit que, s'il eût 



(i) De Thou , liv. CXV. — Davila y liv. XV. 
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moins aimé sa patrie , il ^uroit pu lui faire beaucoup 
plus de mal. 11 paroi$soit revenirsincèrement , lors* 
qu'il pouvoit peut-être encore donner quelque em- 
barras, en se joignant, aux ennemis du royaume. 
La générosité du roi ne lui permit pas d'abuser de 
sa situation. Il mande le premier président, le pré- 
sident Séguier , le procureur-général et quelques 
conseillers , avec ordre d'apporter les pièces du pro- 
cès de l'assassinat de Henri III. On les lut , et toutes 
choses pesées , on conçut Tédit en ces termes : « Sur 
« ce qu'ila paru au roi, par l'inspection des pièces, 
« que les princes et princesses qui ont fait la guerre 
« contre lui n'ont eu aucune part à ce crime : vu 
« même qu'ils s'en sont justifiés par serment , il in- 
« terdit à ses cours de parlement toutes poursuites 
« à cet égard. ». «h ^ 

Le roi traita très favorablement le duc pour les 
autres objets de discussion. Il se chargea de ses 
dettes , libéra ses bieos de toutes hypothèques à cet 
égard, et reconnut que lui et les autres n'avoient 
pris les armes que par un motif de religion. Il défen*^ 
dit qu'ils fussent jamais recherchés pour aucunes 
intelligences, traités, pactes ou conventions faits . 
avec les étrangers. Le roi donna au duc trois places 
de sûreté, deux en Bourgogne et une enGham pagne » 
et leur domaine , pour six ans , avec le privilège qu'il 
ne seroit point permis aux réformés d'y tenir des 
assemblées. Enfin , il assigna un terme , pendant 
lequel il seroit libre aux princes lorraina et auii: 
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autres seigneurs François d^se présenter pour jouir 

4u bénéfice de redit. 
Difficnltët Quand il fut porté au parlement, Tenregist renient 
pour Venter ép^ouva bien des difficultés. Diane de France, fille 
^ ' patiirelle de Henri I(^ et sœur de IJenri JH, e( 

m 

Louise de Lorraine ^ veuve de ce roi, firent leur oppo-r 
jsition i^ l'article de l'édit qui déchargeoit des per* 
sonnes violemment soupçonnées d'avoir eu part au 
meurtre de ce pHnce ; et ^ malgré les ordres réitéré^ 
du roi, elles persistèrent d^ns leur protestation. Le 
parlement eut aussi beaucoup de peiiif à passer les 
grâces, privilèges, exemptions et sauvegardes que 
Je roi accordoit , et il n'enragis tra qu'après plusieurs 
lettres d^jussion. 
Jieto^r de Le roi ne tarda pas à jouir des effets de sa bonté, 
plusieurs sei- j^ ^^^ j^ Nemours vint à son devoir. Le duc de 

djBFoir. Joyeuse lui ramena la ville et tout le pays de Tou-r 

louse. G'étQtt le tnécqe qui, après ^voir été capucin , 

changea son froc contre une cuirasse pour le service 

de la ligue. Le roi le fit niaréchal de France. Il eitf 

tj^a dans Tordre de Malte , et reprit ensuite Thabil 

de capucin , qu'il porta jusqu'à \k ti^ort. 

Assemblées Le reste de cette année, plusieurs Seigneurs firent 

ll'I^ntllr' leur paix avec le roi , et lui jurèrent une fidélité qui 

Réformés. ne fut pas gratuite de la part du plus grand nombre. 

Les motna à charge étoient ceux qui se coqtentoient 

d'être confirmés dans leurs gouvernements ou leurs 

dignités. Les calvinistes ne voyoient pas sans jalou-t 

fip ces fiiveurs accordées à leqrs ennemis. EJux qui 
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avoiént versé leur sang peur le roi ; eux à qui il de* 
voit sa couronne , k le moins ^ disoient-ils , quHl pût 
«leur accorder, c^étoit, comme auit ligueurs, des 
« gouvernements , des honneurs , des dédommage^ 
«( ments , enfin des places de sûreté , où ils pussent 
« exercer leur religion sans aucune dépendance du 
« clergé romain. * 

Ces dbcours avoient été souvent répétés dès Tàti' 
née dernière , dans deux assemblées successives , 
tenues Tune à Saumur en Anjou , TaUtre à Sainte^ 
Foi en Périgord : assemblées convoquées, à la vérité, 
par la permission du roi , mais où il se dit et se fit 
bien des choses contre son gré. Les réformés se 
plargnbient qu^après leur avoir promis solennelle* 
ment, en les quittant, qu'il pourvoiroit à leurs in^^ 
téréts , le roi les renvoyoit maintenant à Tédit de 
Poitiers, qui n'étoit pas si favorable qu'on le disoit* 
Ils demandoient donc une nouvelle déclaration , qui 
leur permit de professer ouvertemesit leur religion 
par tout le royaume ; qui assignât des fonds et des 
revenus sûrs à leurs ministres ; qu'on les admit sand 
distinction aux charges publiques'; et que, dans 
tous les tribunaux, on nommât autant de magistrats 
réformés que de catholiques. Le roi les apaisa cette 
fois par des promesses , leur faisant voir que les 
soins de la guerre, les affaires de financé et de po-* 
lice ne lui permettoient pas encore de les satis** 

g. . Arrivée âH 

*«"*• Wgaten 

Tout ce quUls virent arriver cette année , ne les Frutcr^ 
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' calma pas (i). Outre ces bienfaits accordés aux li- 
gueurs rentrés en grâce y qu^ils jalousoient toujours, 
il leur sembloit que le roi se décidoit trop en faveur 
des catholiques. Ils observèrent avec inquiétude 
tout ce qui se passa à Toccasion du légat que le pape 
envoya en France, pour faire ratifier au roi lestx>n' 
ditions de son absolution. Le souverain pontife 
nomma Alexandre de Médicis, archevêque de Flo- 
rence. Il ne pou voit pas mieux choisir. Cétoit l'op-* 
posé du fougueux Philippe Séga : doux, modéré, 
conciliateur, connoissant les bornes du vrai zélé, 
et les montrant aux catholiques qui vouloient s^en 
écarter. Le roi le combla d'honneurs, et le prélat y ré- 
pondit par une sagesse qui ne se démentit jamais. 
Absolution ^ prélat reçut l'abjuration de Charlotte de La 

de la prin- TrémouiUe , princesse de Condé. Elle avoit été char- 
cesse de Gon- # * I .1 . , î*^ _ 
, , gee , a la mort de son mari , qu on saupçonna n^etre 

point naturelle. Mais elle obtint deux absolutions; 
Tune du ]!>ape, pour l'hérésie, l'autre du parlement, 
pour le crime, ou plutôt une déclaration d'inno-* 
cence. Médicis gagna la confiance du roi , et jeta les 
fondements de la paix avec TEspagne, qui entroit 
aussi dans sa maison. 
Progrès des ^^ voyoit de près qucl besoin en avoit la France. 
Espagnols en Elle ne se soutenoit que par le courage du roi. Dès 
rdQce. Yq commencement de la campagne , les ennemis 
avoient pris en Picardie plusieurs places importan- 
tes , auxquelles ils ajoutèrent Calais. Cette conquête 
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fit ouvrir les yeux aux Ânglois ^et aux HoUandois , " 
que la FrauiCe pressoit de former une alliance offen- 
sive, et défensive, dont la conclusion tiroit en lon- 
gueur:*. \ls y donnèrent enfin les mains, et mirent 
en mer uqe flptte qui inquiéta les Espagnols, mais 
sans leur causer grand dommage. 

Le fardeau de la guerre tomba donc toujours sur ^*arm^e do 

. roi trop foi- 

Henri. Sa valeur suppléa à sa foiblesse (i).. Malgré \^\^^ 
les forces ennemies, il reprit plusieurs de sespla- 
ces , et il aiiroit sans doute poussé plus loin ses vio^ 
toires, si son ar^xée, mal payée, mal nourrie^ dé-^ 
nuée de provisions de i^xit^ espèce, ne se fût débanr- 
dée à la moitié de la campagne. ,;.... 
. Les calvinistes prirent ce temps pour renouveler f ^' ^ àéîee* 
leurs demandes. }ls dresisèrent leur^ requête danSf^^Q^^^^ 
une assemblée convoquée a Loudun ; assemblée que 
le roi fut oblîg4 de permettre, de peur qu'on ne la 
tint malgré lui. Ce prince les conjura d'afttendre un 
moment plus opportun , et nomma même deuX' ha- 
biles jurisconsultes pour rédiger Fédit qu'ils soUi* 
çitoient. Us se séparèrent à la vérité; mais ils restè- 
rent dans leurs provinces , sans faire attention à 
Fextrémité où se trouvoit le roi. • 

Cette espèce de rébellion sourde n'étoit pas le dé- ^^^^ 
pit passager d'une troupe mécontente, elle avoit 
soa système et ses cbefs. La TrémouiUe et Bouillon, 
les plus grands seigneurs du parti, depuis que le 

D« TLou , liv. GXVn. — Dataa , Uv. XV. 
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' roi s^en étoit retiré, aiguisoient la jalousie des rai- 

'^ ' ^ * lustres de leur religion , déjà trop susceptibles , et 

éveilloient le zèle des peuples, afin de pouvoir le 

montrer à la cour comme un épou vantail, quand 

ils voudroient lui arracher des graces« 

Peut-être, i Taide des synodes, qui ordonnoient 
des levées de deniers sous le nom d'aumônes ; à Taide 
des places de sûreté et de leurs garnison^ , qui don* 
neroient occasion d'entretenir une milice toujours 
subsistante, ils se flattoient de ressusciter le projet 
reproché à leurs pères, d'établir en France une es'^ 
pèce de république, dont ils seroient les premiers 
magistats. Henri IV le craignoit ; mais instruit par 
les fiantes de Henri HI , son prédécesseur, qui laissa 
les catholiques former un corps et prendre ilnchef , 
sous prétexte d'une union sainte, il s^appliqua à 
leur faire regarder ^autorité royale comme le 
seul canal* des grâces et l'unique ressourcé contre 
les vexations. Il vonloit qu'ils fussent heureux sous 
la sauvegarde , non pas des privilèges qu^ils se se-^ 
roient faits , mais de ceux qu'on leur auroit ^ccor-» 
dés. Pour cela il eut soin que tous leurs actes pu-< 
. • blics f assemblées , levées de deniers , montre de 
troupes 9 quoique dérogeant à la ppissance royale ^ 
en portassent toujours le sceau et la marque* 
Contraires gj |g^ calviniste» eussent été dirigés par des rue$ 

àas Trais in- ,. ^^ r 

iététa du saines^ ils auroient aidé le roi à abattre le reste det 

>ar^ . loueurs, et à se rendre maître dans son royaume^ 

afin que la crainte des catholiques ne le gênât patf 
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dans la composition qu'il voudroit leur faire ; mais . ^ ^ 
l'intérêt des chefs est souvent différent de celui de 
la cause.: Bouillon, LaTrémouille, Bohan et les au- 
tres têtes du parti, voyant le roi sous Tépée des 
Espagnols en Picardie, très embarrassé en Breta* 
gne, où le duc dé Mercœur se soutetioit avec éclat, 
voulurent faire sentir à leur souverain, par cette 
inaction , ce qu'il devoit craindre de leurs efforts , 
s^l ne les contentoit pas. 

Trop fier pour prier, trop prudent pour compro^ Assetntlëé 

mettre son autorité, Henri souffrit avec une îndif- . ^ "^^^^ 

férence apparente cette défection, qu^il ne devoit 

pas attendre de ses anciens compagnods d'ârilies; 

mais il ne l'oublia jamais (i). Afin de n^êti'e plus 

obligé de mendier, pour ainsi dire, des secoai*s qui 

lui manquoient dans le pressant besoin, il cônVo-» 

qiia à^ Rouen les notables de son royaume de tous 

les ordres, clergé; noblesse, magistrats. Le roi y 

fit une harangue que les courtisans trouvèrent auf 

dessous de la majesté du trône, mais qui doit tou-» 

cher le cœur dé tous les Français, par les senti-* 

ments paternels qu^elle exprime. «Je ne vous ai 

<i point appelés , dit-il , cotnme faisôietit inés prédé^ 

« cesseurs, pour vous faire approUvèr'mes volontés* 

« Je vous ai assemblés pour recevoir voâ conseils ^ 

a pour les croire, pour les suivre, bref , potir mé 

« mettre en tutële entre vos mains t envié qui nd 
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« preod guère aux rois, aux barbe» grises, aux vio 

1097. ^ tQrieux; mais la violeute amour que je porte à 
« mes sujets me fait trouver tout aisé et honora- 

« blç. » 
R<^sultat de Eù effet, dails un âge peu avancé, Henri portoit 

l'a» temblée. ^j^ ^^^ marques de vieil! esse ( i ) . Ses cheveux blan- 
chirent de bonne heurci; et quand on lui en de* 
mandoit là cause ; « C'est, (jtisoit-il , le vent de mes 
u adversités qui a soufflé là« » L'hiver se p^ssa dans 
les discussions épineuses de l'assemblée de Rouen. 
Il s'y fit des régledlents sages, mais pas en si grand 
nombre et aussi {ern^es que Tétat des affaires l'exi- 
geoit. Les financiers firent recherchés et taiiés. Le 
clergé fpfitniit upie grosse ^mfiie. Plusieurs person» 
nés 4e boltiiicf volonté firept au roi des îivances. Avec 
ces i^qoiirs il se trpuv» en fonda pour la guerre, 
Surprise! l^aiis Henri , prdf pair^fï^eoit si actif, se laissa cette 

4'Amien». ^q^ç prévenir par le^ ennemis. On lui repn^chef 
que, trop épris des ehafiji/BS 4e Gabriellc d'Ëstréesv 
il pml^Uqit auprès d'dlk le sqiii de apn royaume, et 
qu'il lu^ sacriQoit so^ve)ai|t det ipomefits décisifs pour 
Favqipip/eaient d^s ^{£si}r0H* Ojfi sd^oit qu'il en avQÎt 
pli^çi^urs enlaikts. Il I4 u^e^Qit pui^touf avec la ppmf 
pe d'up? teifqe , ce qui e^ipcitoit d^ gf'^nds mi^r^^^ures/ 
P^epdantt qWil Jap^Hissoît 4nim 4wa l^ bras.da ré- 
I^B, ajfrivel4 îionvefUe qu'Aimij^ps vieflft d'^étre aur-^ 
jprîs piar les Esp^gifc^s. Tout: stefÉc^e 9 1^ cqur. 
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Paris eçt consterné, et croit d^a voir Tennemi à \ - 
ses portes. Le roi montre au contraire une conte'^ 
fiance ferme et assurée, « Allons, dit-il^ c^est assez 
« faire le roi de France , il est temps de faire le roi 
« d«» Navarre. 9 Jl monte à cheval , convoie Sa no- 
blesse. Avec le pëti d^tretopes qu'il peut rassem- 
bler Mr-^lercluittip, 4I assiège et ftemà Corbie. Peu* 
dant ce t^naps ^ottarJEbée se ferme, et il va campe)r 
devant «i^noeni. > 

La vîHe fut rVailiiattMiieitt défi^ndiië: L^arcbiduc Reprise pat 
àlàmt d'Auttvcfae, ^4fuver»eër^de$ Pays 'Ses; vint ^® ^'''* 
lui^méitwiiu sèooofs j à la tête d'une foiie arfaiëe. 
L'audacedu roi , la «vsrteap àMés trbûpes ,• au défaut 
de leuk* nombre, fînpi^rent à réuneini, et là 
phce fut Reprise. Oans cette ëampagnè^ les ininis- 
tresfiRÉnçoîSiet espdgilols,^i ë'étoient ëonnuspèn- 
daotla ligue 9 ayant oocasion de de revoir; jetèrent 
les premiers fondements èe k paix ^»tre Ifi Fmiice 
et TEspaigne » dont le légat fut iiyé£ Atéur : 

A ot siégé , 4e duc de Jfâyentte servit de sd për- n tràyiilie i 
sonne et de ses ^nseils, ainsique tes séif^nëurs au- wj>»^i'^ *«< 
trefeis %iiiiiii!s:<mais On n'y vir point LaTifémoud^ 
le^ fiouillan, ne Jes - Sfa i afo chefs calviniste^ (i). 
Cepeildaftt aur lE.ffepiréstetalaan dé la iinaùvaise 
téputation ^ulils alloteiit- se faire aùprës'de tons lès 
Imxés François, s'ils abandomioîeBt leur souverain 
dans Un patvU daa^er, ils levèrentdes trottes qtié 
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^ : '. ' le roi appliqua à une autre destination , parce- 
qu elles arrivèrent trop tard. 
Difficultés II étoll temps que ces semences de division fus- 

2^"cm °" *®^' élottfïeas , et elles ne pouvoient Tétre que par 
une loi qui assui^t Fétat présent, qui pourvût au 
futur, et réglât sans retour tous les objets de dis>> 
êussion. G^est à quoi travailloient sans relâohedes 
commissaires nommés pair le roi. Ils furent long* 
temps sans avancer, parcé(|u^ils n'avoîenlf pas de 
base fixé, et qti^à chaque instant il faHoit consulter 
le roi sur les pro(>ositions.des intéressé», et les in- 
téressés sur les côncessiotis du roi. D'ailleurs, tou- 
tes lés affaires y guerre d'Espagne, invasion du duc 
de Savoie ; troubles de Bratagi^ , accommodements 
particuliers, avoient une dép^idance réciproque; 
de manière que. Tune «rrâlée/ t^ittes les autres det 
meuroient suspendues. Le siège d'Amiens tint aussi 
les esprits en écheci Sitôt qu'il fut fini, les travaujc 
des commissaires reprirent leur activité, 

Le fèt aô« Henri aplanit bien des diflBcukéS, en se inoptCrant 
Àiet la Bre- g^ force aUx méconteuts les plus opiniâtres. A Tas^ 

tagneetapai. . , ^ 1 r • i. - % 

ie tous les V^^^ "^ maître ,' toutes les factions m dissipèrent. 

doubles. Dans les endroits où il pttseoit , les chefs vehoient dé 
loin et de près faire leur courelracoimotlresapuis- 
saùce. Il lïe fut plus question de droits , mais de grâ- 
ces (i) . Le duc de Mercoetfr, qui a voit si long^temps fait . 
le souverain en Bretagne, s'biunâia. H obtint des cou- 

( 1 ) Dé Tfeou , liV. CXX.' — Datija , Uv. XV, 
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«Citions meilleures* qirïl n'espéroit, en faveur d^un 
jxiariage qui fut arrêté entre la fille du duc, et Cé- 
sar, fils du roi et de la duchessç d'Estréies, Fun e^ 
Fautre encore enfants. Ce traité occasiona de nour 
veaux murmures. On reprocha à Henri, par des 
écrits ^publics, qu'il «acrifioit le bien de Fétat à la 
fortune de Gabrielle età Fétablissement de sa fa- 
tnille. 

La paix générale, ott^yrage de la prudence et de Paix Qéné i 
la bonté du rm , dut faire cesser toutes ces plain- P^*'.^ "* • ^ 
tes (i). Il eut le plaisir de la donner cette année è^ 
ses peuples. Les Espagnols youloieqt retenir quel? 
que chose de leurs conquêtes en France; mais il 
déclara fermement qull aiinoit mieux soutenii^ une 
guerre éternelle, que de rien laisser démembrer de 
son royaume, et le traité fut sigqé sur ce plan dans 
la ville de Yervins. Henri dicta ses conditions au 
duc de Savoie, qui avoit voulu profiter des troubles 
de France pour s^agrandir. Il imposa la loi aux gou? 
verneurs et commandants, qui, s^érigeant en tyr 
rans daiis les provinces^ y perpétuoient les mal* 
heurs de la guerre. • . _ . 

Enfin , étant à Nantes pour pacifier la Bretagne , Edit ff| 
il accorda aux réformés le fameux édit du nom de ^*"^^' 
cette ville, ouvrage de quatre hommes les plus ha- 
biles et les plus judicieux du royaume, Schomberg, 
Jeannin, deThou et Colignon, qui y travailloient 

( I ) y i« de Oc Thou 5 f- 4.8g, 
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""""""^ depuis deux ans , soit ensemble , soit séparément ( i ). 

i^un'. i5co« 

]Lie roi ne le fit publier qu^après le départ du légats 
par ég^rd pour ce prélat y h qui on avoîl obligation 
de la paix avec TEspagne, et dont la conduite pleine 
de douceur méritoit de» méns^ements. Il ne fut en- 
registré que r^uoée suivante «t ne passa pmnt sans 
difQcultés. 
ges arUcles. ç^ t édit, étant la loi sous laquelle ont vécu les ré- 
forn](é& jusqu^à sa révocation, mévile d'être connu. 
Il est composé d9 quatre-viii^*douze article», nân 
compris einquiinte-^six » noiomés articles particu- 
liers, qui .ii^Qutjamiâs été enregicitrés. 

L'édit de. Nantes paroit avoir élé foi tsar celui de 

Poitiers , et sur lea qon ventsoiis de Beirgerac et de 

Fleixt doat il rappejile souvent les dispositions (2). 

Cest comme u^, code général qui 6x» les born)d8-des 

deux reli^ioi^a, non pas avec une égalité parfaite. 

^ Le roi accorde auxr réformés wi exercice, pidl^Uc , 

« mais seiul^meiit dauç des lieux marqués, et à con- 

i( ditioa que, dptis ces lieux mêmes, les catholiques 

« exerceront aussi leur religion : avaptage qui n^est 

« pas réciproqij^e pour les calvinistes. Il est aussi 

« prescrit à ceux-ci de s^assujettir à la police de Té- 

« glise rooiaine; de ne point travailler les jours de 

« fêtes., de payer les dîmes , de remplir les devoirs 

^ extérieurs de paroissiens y il leur est défendu y sous 
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« de griéves peines, dô troubler les cérémonies ec- — ■ 
« clésiastiques par aucuae irrévérence, soit de pa:- * 
« rôles, soit d^actions. 

« D'ailleurs, le roi ir^ut que ses sujets dé la relU 
« gion. prétendue l'éforàiée jouiésetit de tons leg 
« droits de citoyens ; que leurs pauvres , sains et 
«malades, soient Vécus dans les hôpitaux comme 
a les catboHques ; que lés riches puissent être âduilis 
« à tous les emplois et à toutes^ iès chargea; qu'il y 
n ait dans chaque pàrfefrient uiïe chambre , qu'ôû" 
it appela depuis la chcMfihte dé t'^dit^ Coitf pesée tfutt 
« égal nombre de juges catholiques et Calvinistes, 
« pour leur rendre justice. Enfin , le roi acCor^e des 
(( privilèges, fixe des appointements à leu^s minid- 
a très , donne à leurs églises U liberté d'éRre dés dé-* 
^,^nté$, qui formeront des assemblées générsfle^ éïi 
«temps et lieux marqués, sous son bon plaisir, et 
« sons les yeux de ses commissaires. Il leur permet 
« aussi de lever tous les ans une somme sur eux** 
« mêmes pour, les besoins du pa.ttl. Enfin, par de^ 
« brevets secrets , qui ne furent relatés ni dîiiis Fé^ 
« dit , ni dans ks articles particuliers , Henri (Y per^ 
« mit aux réformés de garder, pour hnit ans, quel-' 
« ques places de sûreté, et d'en nomiliéi^efax-mémes 
« les gouverneurs. Il s'engagea de plus à leur comp-. 
« ter tous les ans quatre-vingt mille écus , pour l'en- 
f( tretien des garnisons, n Gommiasau 

. Quelque soin qu'eussent apporté les rédacteurs ^^^ envoyés 
deTédità prévenir tous les inconvénients, les in- Uon» 
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' téréts étoient trop compliqués pour qu'il ne se 
rencontrât'pas une iufiaité de difficultés dans Texé- 
cution. Le roi fut obligé d'envoyer dans les pro- 
vinces des commissaires qu'il chargea de terminer 
les différents d'autorité et à l'amiable. Il leur fallut 
lin fonds de patience inépuisable pour adoucir 
l'aigreur des partis, démêler les chicanes, apla* 
nir les obstacles. Par tous ces moyens, employés 
^roitçmenty on apprivoisa les catholiques avec 
les réformés^ Ils commencèrent à se supporter , 
çt à quelques éclats près de part et d'autre , fruits 
d'un 'zèle inconsidéré, toujours sévèrement répri- 
mé, on s'accoutuma à vivre ensemble sous la prp { 
tection des lois. 
Chute totale Quanta la ligue, il n'en fut plus question que 

delalif;ue, et i i /> ^^ i 9 

sort des li- po^^ la detestcr , et s étonner de ce qu on avoit 
gueurs, pu être si long-temps les instruments des.ennemis 
de la France (i). Les principaux ligueurs de Paris, 
dont les excès ne méritoient pas de grâce, se ré" 
fugièrentles uns à Rome, les autres à Bruxelles, 
où ils vécurent sans considération , dans des con- 
ditions viles , méopisés des Espagnols , pour les^ 
quels ils avoiem trahi leur patrie. Il est à remarr 
quer que , contre l'ordinaire de ces crises d'état , 
celle de la ligue n'enrichit et n'illustra personne. 



(1) Guy Patin, parlant, en 1670, des foreurs dç la ligae,paf 
opinparaisoD avec ce qu'on en pénsdit ^e son temps , dit que 
U monde dtoit bien débité. 
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On ne trouvera aucune famille qui doive son éclat 
ou son opulejQce à nos guerres de religion : plu- 
i^ieurs au contraire datent leur décadence de cette 
époque, parceque les ancêtres, reconnus remuants 
et brouillons , quoique bons catholiques , ont été 
insensiblement éloignés des places, privés de la 
faveur du prince, et forcés de se retirer dans les 
<rampagnes, oii leurs descendants o^abliés ont long- 
temps porté la peine du fanatisme de leurs pères, 

• » 

Après trente-neuf ans de guerres y à compter Etat de la 
depuis la conspiration d'Amboise ^ en 1 56o , ius- "•^Upon pre- 

^ ^ * ' , 1 M tendue re* 

qu à cette année iSpp; après tantdq ruines, de pil- formée. 
lages , de meurtres , d'incendies, la France , sous 
un monarque triomphant, étoit encore ce qu'elle 
avoit. été sous" dès princes foibles et impuissants; 
un royaume divisé , quj voyoit dans son sein une 
religion différente de la dominante, publiquement 
ejxercée, des chefs de parti .accrédités, une caisse 
commune , des citadelles indépendantes du roi , des 
assemblées politiques permises , et comme line ré« 
publique autorisée au milieu d'un état purement 
pipnarcbique (i). . ' 

Si Top n'avoit pu abâttce.le calvinisme, lors*» 
qu'encore foiblé il ne se soutenoit qu'à ra))rL des to- 
lérances passagères , combien dut-on moins espé* 
rer de le détruire , quand il lui fut permis de 3'éten* 
> ^ ■ ' ' ' "" ■ ' ' » 

(i) Le Fcvre, Actes des ^(jUses réfofm^ejB. 
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dre, sous la garantie d^une loi solennellement pro- 
mulguée ? Cependant la cour réussit à Textirper 
entièrement, par deux moyens jusqu'alors em- 
ployés sans succès , la négociation et les armes , 
mais en y mettant plus d'^rt et de temps. Toutes 
les fbiâ^quêle royaume se vit iaqniété par des trou* 
blés domestiques ou des guerres étrangères, on 
ménagea les réformés, jusqu'à leur accorder au^ 
delà de leurs espérances. Quand au contraire les 
craintes disparois^oient , on les resserroit dans des 
bornes toujours plus étroites. Ce système, pendant 
quatre-vingt-cinq ans, a en6n amené la révocation 
defédit de Nantes, sans émeute considérable e^ 
sans révolution. ^ 

L'histoire de ce lo^g espace de temps présente 
presque tôujotirs les jnéAies' si;ènes< Il suffira d'en 
donner un^â^oiummre qui fera connottre ce qu'étoit 
la religion prétendue réformée dans ses jours de 
triomphe, et les droits que Louis XIII et Louis XIV 
lui ôtèrent , ju^squ^ati moment où ce dernier l'anéan-c 
tit entièrement. 

Les jours de triomphe de la religion prétendue 
réformée sont ceux dans lesquels, émule de la ca^ 
tholique , elle eut un culte , des temples , une hié- 
rarchie, des écoles publiques, des revenus fixes ,^ 
des forces pour protéger ses établissements , favo- 
riser ses progrès et faire respecter ses défcisions. 
Cet état florissant dura^dans tout son lustre depuis, 
ta ^rojmulç^ation 4e l'édit de NaAtes , eu i Sg^i , j^us-^ 
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qu^à la paix qui suivit la prise de la B^rcheUe, en 
1 629 ; il déclima ensuite. La cpur retira ses favears. 
Elle^restr^gnit les privitéges ^ géaa la liberté ^ et 
enfin la suppri'ma entièrement , par la révocation 
de redit de Nante», i^n i685. 

' Il y eut en France ^ au commencèlDent jde la ré* Do^pnes des 
forme, quelque diversité d^opLôioiid y mais idlesces-» ^* ^****^ ^** 
sèrent sitôt que Calvin parut. Sa-âoetrine fut géné- 
ralement embrassée , ,et a toujours ooatinué d'être 
la doiJÂniittte. Gomme les autres nouveaux éfangé* 
listes y Calvin établit pour ba^e de sa rebgion Tiâs-* 
piration hitérieure. Voici son raisonneni)eiit*t « I/au- 
1 torité de l'église n 'est qu'bn témoignage humain^ 
« qui peut tromper. Il faut par conséquent que le> 
« ^aint*>Esprit confirme ce témoignage extérieur de 
« Téglise par un témœgnage intérieur, f) feuit que 
« le même esprit qui a parlé par les prophète» entre 
«rdans nosicœurs, pour nous assurer quèks pro- 
« phates n^oiit dit que ce que Sien a révélé, w' Pïir là 
le témoignage des pères,, la tradition , les^âécf sionà 
des cpnciles , deviennent inutiles , et ,' comme Ta 

dit yii de nos poë<^ ," 

♦ . 

Tout calviniste est pape , une Bible à la. main. 

Diaprés ce principe , Calvin bâtit une religion- 
qu'il ne lui est pas difficile de.trouver dansles livres 
saints, en les interprétant selon. son sens particu* 
lier: « Il ôte à Tbomme tout pouvx)ir de résister à la 
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• « concupiscence , établit sa justification exclusive- 

K nent sur les mérites de Jésus-Chrtst , sans que les 
tt œuvres de Phomme y aient aucune p^isl , et ne lui 
« donne d'autre certitude de son salut que la con- 
« viction intérieure de sa foi. J)e là Finutili^é de la 
« pénitence , qnKl rejette eomm? sacrement , mais 
« dont îlsoufFre néiaimoins les actes , comme pro- 
« près à rendre le chrétien plus attentif à ses de-* 
« voîrs. L'homme étant justifié dans ses œuvres , il 
M s'enuit que ni la contrition , ni la «onfission , ni 
«r la satisfaction, ne sont nécessaires ; iton plus que 
u les indulgences et le ptïrgatoik^ , qu'il traite l'un 
n et l'autre d'institutions humaines, imaginées pas 
« l'avarice dès prêtres catholiques. 

fi Calvin rejette le cuke des images,^ qu'il pré- 
« tend ne pouvoir être sans idolâtrie. Des sept sa- 
ti cirements dçs catholiques, il n'en retient que deux, 
« le baptême et la cène. Il avoue néantaoins qu'on 
^ trouve dans l'Écriture^Sainte des trapes dea^ cinq 
n autres, inais com.pie simples cérémonies. Sa défi- 
ni nition du «acrement est adaptée à soi^ opinion sur 
<«la justification. N'attribuant l'ouvrage du s|i1ut 
u qu^à la foi , il ne regarde les sacrements comme 
« des moyens do salut qu'autant qu'ils contri- 
ft huent à faire Aaitre la foi ou à la fortifier, et non 
^ comme effaçant les péchés. 

« Quantii son sentiment sur 'l'eucharistie, il es( 
n plus aisé de l'entendre par comparaison qu'abso^ 
«lument. Qalyia crpitauedans l'eucharistie nous 
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«mangeons réellement le corps de JésiiitTCbrist ; 
« inai3 il ne le croit nissini au pain , ocanme Luther, 
« ni existant sous les apparences du pain et du Vm^ 
« parla transsutetat^tiation, comme les catholiques. 
«Quand nous re^Vbns les symboles eucharistie 
« ques, dit'ily lachairde J.G. s^ujaît à ngun^ou plutôt 
«nous somnies «nis à la cM^ir de J. G. comme à 
« son esprit. Calvin, prétendant ramener tout à la 
« lettre de TÉcriture, proscrit les cérémomes danâ 
«l'administration de ces- deux sacrements ^ ifkisi 
« que dans les autres actes de lapreligion , ^ rejette 
« la messe , qu'il appelle une sacrilège invention 
« des papistes. ^, . ^ ' , . 

« Enfin y selon Calvin , Féglise roznaine ayant en- 
« seigné Terreur et qf^rrompu le culte, il a fallu 
«s^en séparer. Jusqu'au vmoment de cette sépara^ 
« tion , il s'est trouvé dans tous les siéclfts deç per^ 
« sonnes qui gaTdoient précieusement le dépôt de la 
« foi /etquiconsèrvment l'usage légitime;des sacm^ 
« ments. Par ces hommes ^ que les Romains regar^» 
« doient comme hérétiques, tels que les Vaùéois et 
« autres , les min^tres de la ieiouvellé religion re», 
« montent jusqu'aux apôtres sans interruption d^ 
« succession et sans soumission aux papes ni aux 
« évêques ^ dont le pouvoir dans l'église est une ty- 
« rannie abomiûable. ^ ' ' * 

Tel est le précis des ddgtteS dé Calvin , adoptés 
par les réformés de France. On voit que, dans ce 
plan de religion , il y a pour les savants et pour cemt 
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qui ne ]l0 sont pas. Les premiers y trouvèrent ce 
qui flatta orcUnairement les^ersonnes studiéb^es»^ 
des opÂpions aouvelles, u^ système liardi , des faits 
à discuter, des problèjlxies à résiHidte, des quesûmis 
à apfMroïbudir, styr-tout une |[rapde îaéépendance 
et ucie liberté eatière de penaer. Les autres s'atta« 
chèrentèce^qui es4idie|iratique.Ils ^mè«eirt nnereli* 
gion &iM céi^men^ ^ ains confession , réduite à 
deux saçreme(|ts , sans piteque aucun extérieur de 
dévotion , par conséquent sans|[é&e^da]islal|uelie^ 
{(our surcroit d'avantagés, les ministres n'étaient 
paç obligés au «élibal^ ni le peuple à payer la 
dîme. . ^» 

lienr culte* Le culte imd^é par Oalvin étok aussi ttes pro- 
pre à lui faire des pro$élyte% < Il avait retrancha 
« les fêtes des «aints ^ lnj^ pèlerinages ^. les ccmfré^ 
« ries , e)t toutes les déyatiaos journalières et locales. 
ê Les jeûnes ét^e«^ aussi fort rares , mais très sé« 
« vères ; point d'^ri^stineace, point de féi^es ^ c?edt-à* 
« diLrede ^«ssatton de travail , excepté le dÂmancbe^ 
• Lfis.bapt6i»es et les mariag^t. «jptolqiie &ks dana 
«les teoQiples, Kie «lessemblaienl^^'à dès eérémo* 
ê nies civiles. Les ebséqueesY feisoiéiit aùasi^ mai^ 
ftsans^uKHX ni loiwiatret^ Ëniisi, dans cette reli« 
«gion, tout cottsîstoit à se nasaeMbler les diman« 
«ches, au son de la trompetle, dbas de vaste» 
Ks^dles, qui, n'ayteut m tableauic^ ai statues, ni 
« auteIsJxe9,pfiBraîssoîenipluti5t des lieux profanes* 
t que4es ég)ises« Là w entendait des sermons ; ou 
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« chaBtoit des psaumeà , et , à des jours marqués , ^^^ ^^ 

« on céléhroit l^ liturgie noEimée la cène. Leis m.- 

«nistreSy caûvë|rts pour tous «rneiaeiits saoerdo* 

« taux d^uue simarr^ noire « approchante de nos ro*- 

« bes de piil^,^ fa|soiwt des prières aîiîitou^ d'une 

« table longue ; okargée de paîa ^ 4^ vi^ , quHls 

V bénissoient , en prononçant les pai'oles de J^sus- 

tt Christ. Chacun venoit ensuite recef^oir avec pes« 

à pect les espèces eucharistiques , sans obligation 

fc préalable de coniesser ses péchés au:s miniAtres « 

« ou dé les expier par p^iti^nce. 

«rCal vin , ppur ^j^ux gagner le peuple ; le rendit Hierarclii«. 
« arbitre et maître du*sa0erdQce. Les places démi^ 
H nistre^, qui sont cooiine nos prétTes habitués y 
« ceUes d^s pasteurs , qui remplacent nos cfirés , se 
« donn^4^t pnr le suffrage des anicieiis de lobaque 
« église, après lin sévère examen aur rÉcriture^ 
« Sainte et 1^ langues lat^n^^ i grecque et hébmïqueé 
k Cett^ n^nnnAtion leurie^oit lien de oonaécration 
« et de pni^an^a d'oindre, licurs revexins étoient 
jiassi^é^ WF i^s iuiçi«n9 biens dfi clergé catholi* 
« que, dans 1^^ i^droHaoù onavmt pu s'en empai» 
« rer< Us étoîent aupsi fondé» sur la générosité des 
« fidéW) ^he^ lesquels onfeîsoit des collectes, qui 
4( servaient eoisore à la eonstruction , à Pesiretieii 
« des temples , et au sov^agementdes p^uvtnn. 

« jD^s p^^teurs de la principale ^Ike mes autres 
^pasteurs , de ceux-ci anx mneûstres, il^n'y avoit 
« aucun de|[ré de juridiction 9 auciMie pripnatied'au^ 



4l6 l'esprit de la ligue. LIV. VIII. 

"! Z «torité, mais seulement d'honneur. Tout le pou* 

Ann. 1599. ' * 

«'%'oit* consistoit dans l'assemblée des anciens dé 
« chaque église, nommée consistoire^ présidé par le 
« pasteur, qu'on appeloit modérateur^ accompagné 
«de ses ministres, mais qui n'avoient que leu^ 
« voix , comme, les anciens laïcs. Du consistoire , les 
« affaires se port oient au synode provinciale corn- 
«posé des députés de chaque consistoire , et de là 
ti s^\i synode national. Ces synodes ne pouvoient se 
« tenir qu'avec une permission expresse du roi, qui 
« y envoyoit des commissaires. 
Afsemblees. ^ j^^ assemblées , tant, particulières que gêné- 
« raies , lie dévoient traiter que des matières de 
«foi, de morale ou de discipline, sans se mélet 
« d'affaire» civiles ou politiques. Elles avoient droit 
«[d'examiner s'il ne se glissoit pas des erreurs de 
«dognïe, et de les réprimer, de veiller sur les 
«: mœurs , d'excommunier et de classer du prêche^ 
« les libertins incorrigibles , d'appliquer les minis^ 
« très au service de tel ou tel temple , et de les rap^ 
«peler; enfin de régler Temploi des deniers pro- 
« venant des revenus fixes ou des aumônes. 

« Le droit de collecte rendit ces assemblées plus 
<L importantes que ne le permetloit leur première 
« institution. Les chefs du parti , toujours avides 
«d'argent, ne'trouvoient pas de meilleurs moyens 
«pour se satisfaire que de s'adresser aux églises. 
« Comme il étoit naturel que ceux qui payoient su^ 
« sent à quoi on destinoit leur contribution ^ les 
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a pasteurs et les ministres étoient chargés derepré- 
senter les besoÎDS réels ou supposés; Ou ne man- 
f( quoit pas de les discuter; et ainsi-Ies consistoires 
« et les synodes devenoient des assemblées politi- 
« ques. On statuoit sur la levée des'troupes e( Taug- 
« men talion des fortifications, les remontrances au 
« roi, les alliances avec l'étranger, les trêves, les rup- 
« tures, et tout ce qui regardoit la paix et la guerre. 
«Ces assemblées eurerit des agents à la cour, etéta- 
«blireiit entre elles une correspondance qui , de 
c toutes les églises éparses dansTétendue du royau« 
« me, forma comme un seol corps, ou plutôt un 
«colosse d'autant plus redoutable, que le zélé de 
«la religion, ce ressort si puissant, en dirigeoit 
« tous les mouvements^» 

Nous avons remarqué que Henri IV éprouva lui- Condaite de 
même les inconvénients d'une pareille <:onfédéra-«^ ^"" ^ 

*^ avec les pré- 

tion(i). Lorsque Aniiens avoitété surpris p>r les tendus réfor- 
Espagnols, en i597,lce monarque vit les. ennemis ' 
à la veille de piller la Normandie, et de C^ourir jus- 
qu'aux portes de Paris , s'il n'étoit puissammeilt se-, 
couru. Les réformés tenoient alors une assèmbliée 
générale à Saumur. Henri leur écravit « de se con- 
« tenter dece qu'il leur avoit déjà -accordé , de re-^ 
« miettre leurs demandes à un moment plus oppor- 
« tun, et de finir promptement leur assemblée ; que 
« par cette déféretice il jugeroit de leur attachement 

(i) Recueil de Le Ferre, p. 42. 

3» ay 
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* <t à la patrie et à sa personne , et quUl saaroit les en 
m réc^ompenser. » 

Ils répondirent « quHIs étoieni filcbés de la perte 
é qu'il venoit de foire, d'autant pèus que les délais 
« qu'on appottoit à ke satiofaire fenr ôtoient les 
« moyens de marquer leur afieetioA à ^a majesté et 
« à son état. » Henri insista, il fe» exkMta, «par 
« la €harité qu'ils dévoient avoir pour lèuripatrie, 
« de penser , avant tdutes choses , à reponsser l'en- 
« nemi. Si je ne puis, disoit-i), vous aecafdèv àpré* 
« sent tontes vas demandes , je le ferai datts une 
« autre occasion , avec plus dé facîftilé, quand od 
« aura vu que vous vous éfles signalée d«ks une si 
« notaUe conjoncture , pour ta eonservacioii de l'é* 
« tat. » A ces instances^, ils dirent ftmdeaiieiit^ pour 
toiifte réponse , « ({u'ils étoient prêts à tHkn^ saeri- 
# fier leurs vie^ aux pMls de b^ majesté , feésqa'ib 
«afUFoieiyt téxfût ssctisfiGMtion de leurs deman^, 
«qu'ils estimoient justes. » !> ioî se rdàcba; 
mats ils no furent pas encore cont«nfs ;'de sorte qu'il 
leur écrivit , < qu'il avoi t été fort surjÉris dé recevoir 
« des plaintes, lofsqnHlaUeBdokimBeinncieoMDft^ 
*v« tematfvai» état de ses affaîfies. » Retoté.de 
eetter obstination y Henri ne bs? pressa plus y c^ 
r^sp^ Amiens sans eux. 

Le reste def son régne se passsfc à lutiee aînfiif 
é&ntve lesi préten<iOB9 de& refermée y h pte^drei 
|;arde qu'ils n'abusassent de ses^ gpraeies', et qu-'ik^ 
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n'outrassmit ses privilèges. Sans cesse il^ut à se ' ^ •• j 
précautionner contre le Me amer des ministres , 
contre.les dôinandes captieuses des grands , et les 
ombragies des catholiques. Il n^étoit occupé qu'à 
donneret à reprendre, età tenir là balance tellement 
égale entre les deux partis, qu'ils nVussent pas le 
mmnclre prétexte plausible de renouveler les an-» 
çieiis troubles.. 

' On sait que, quaoïd Hetiri IV mourut, il étoit 
à la veîUe d'exécuter une grande entreprise , dont 
on n'a jamais péftétré le sëerel. H est à présumer 
qu'entra les motifs qtf i le déterminèrent , un des 
principau^v étcn^ d'occuper les François dans une 
guerre étranfpbre , qm k«p ftt perdre le goût des 
dissentions dotnestiiqiies. Tout se dtsposoit pour 
l'accompUssemient de ce projet. Catholiques et ré- 
formés yenotent à Fenvi grossir les troupes - d*un 
roi capitaine^ soldait. U avoit amassé de grands 
trésors à la Bastille : de sône que le peuple voyoit 
Sfiuois iiMfuiétude les apprêts d'une expédition dont 
l'habileté du monarque garantissoit le succès, en 
même temps qàe son économie et sa prévoyatice 
faisotent espérer que jamais ses lauriers neseroient 
mouillés des larme» de ses sujets. Dans ce moment' 
de triomphe , presque à l'instant de son départ , 
Henri lY est frappé du coup mortel, et tombe sous- 
le couteau du fanatisme. Plus d'un siècle et demi 
qui s'est écoulé di^uis cet attentat n^en dîaiinue 
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pas rhorreur aux yeux des François, et c'est toujours 
avec un nouvel attendrissement quW se rappelle 
les vertus et la mort funeste du grand Henri. 
Conduite de Louis XIII , montant sur le trône en 1 6 1 o , con- 
firma les privilèges donnés par son père aux réfor- 
més (i). Pendant Içs disséntions, tant de sa mino- 
rité que du commencement de sa majorité, les cal- 
vinistes se virent recherchés, tantôt par la cour, 
tantôt par les mécontents, éft profitèrent des circon- 
stances pour se faire accorder de nouvean^lKlroit's/ 
Ils étoient alors conduits par Henri, .duc de Ro- 
han , homme de tète et de main , puissamment se^ 
condé par Benjamin de Rohan», seigneur de Sou- 
bise, son frère: tous deux aidés de. Tenthousiasme 
qu^inspiroit aux peuples Fexemple de Catherine leur 
mère , et d'Anne de Rohan leur sœur (2). Ces quatre 
personnes soutinrent long-temps la fortune chan- 
celante des réformés. Dans un temps plus favora- 
ble , la profonde politique de Rohan et son habileté 
dans .les armes , Tintrépidité de Soiibise, le zélé de 
leur mère et de leur sœur , auroient été capables de 
causer une révolution ; mais lorsqu'ils parurent , on 
cetmtnençoit déjà à se lasser de se tourmenter. Si on 
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*(i) Mém. de Roken. 

(2) Outre ces trois enfants , Catherine eut encore une fille 
nommée Gatl^erine , comme sa mère. Ce fut elle qui , vivement 
sollicitée par Henri IV, lui fit cette réponse : « Je suis trop pau- 
tt irre pour être votre femme , et ok trop Itpnne maison pour être 
«' votre maîtresse, n 
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prenoit brusquement les armes , par un reste de 
ferveur , la moindre satisfaction suffisoit pour lé$ 
faire quitter. Quand les princes du sang et les grands 
seigneurs se mettoient autrefois à la tête des calvir 
nistes, c'étoit comme défenseurs de leur religion^ 
jnain tenant ils ne se joignaient à eux qiie parcequ^ils 
4toient mécontents du ministère, et sitôt qu'ils en 
avoient obtenu ce qu^ils demandoient , ils abandon- 
fioient leurs auxiliaires. Ce n^esjt pas qu^il n'y eût 
encore des seigneurs sincèrement attachés au calr 
vinisme; mais , amollis par les promesses de la cour, 
et par les sollicitations de leurs familles , ilsn'avpient 
plus la même hardiesse et la même fermeté. 

Plusieurs d'entre eux pu éjtpient pensionnaire^ 
secrets du roi , ou en attendoient des grâces , dont 
l'espérance leur lioit souvent la langue et les bras. Il 
n'y avoit plus ni liberté dans l|es assemblées , ni conr 
fiance réciproque. Les projets les mievx concertés 
manquoient, ou par défaut de secret, ou parce? 
qu'on se traversok mutuellement , tantôt par mau- 
vaise volonté , tantôt faute de s'entendre. Les levées 
se trouvoient retardées, les deniers divertis ou 
mal appliqués ; on fatiguoit inutilement le sol- 
dat ; on dissipoit les provisions ; de sorte que , 
quand , au moment d'exécuter un projet , on 
comptoit trouver troupes^ argent et munitions, 
tout manquoit , et l'entreprise échouoit d'elle:: 
même. Il est surprenant que , malgré ces obstacles, 
les réformés aient pu soutenir une guerre presque 
cqutinuelle, comjme ils firent depuis 1612 jusqu'^ 



17* sjiècl)». 



17* siècle. 



422 L ESPRIT DE LA LI^I^E. LtV. VI!i. 

16269 6t même obtenir, pendant cet intervalle, 
trois paix qui n^étoient pas désavantageuses ; mais 
enfin la dernière guerre les épuisa, et les pertes 
qu^ls y firent leur donnèrent le coup mortel. 

Le duc de Rohan , prévoyant cet événement, 
avoit ménagé au parti le secours de TAngleterre. 
Pette couronne arma en faveur des réformés , 
quand le cardinal de Richelieu attaqua la Rochelle; 
mais les efforts des Anglois furent inutiles. La Ro- 
chellç, bloquée par terre et par mer, réduite aux 
dernières extrémités de la faim , se rendit en 1628. ' 
Rohai^ se soutint encore quelque temps ; mais en- 
fin il fUf oblig^.de céder à son tour. Par la paix de 
1629 , le roi retira aux réformés toutes les places 
|de sûreté , et par cqnséquent le droit d^avoir des 
troupes. On d^noa une amnistie générale au duc de 
Rohan , à Sôubise son frère , et à tous ceux qui 
avoient pris jes armes. Rohan quitta le royaume, 
sous prétexte de go^t pour les voyages. Il alla à Ve- 
nise , où le sénat le fit généralissime de ses troupes. 
Il se rapprocha de S£^ patrie , quand les animosités 
furent assoupies, négocia, combattit , fut blessé, et 
mourut au service de la France. 

Soubi^e abjura sa patrie , et passa le reste de sa 
vie en Angleterre. Leur mère et leur sœur, qui, 
par dépit de ce qu'à leur avis on se rendoit trop tôt, 
n'avoient pas voulu être comprises dans la capitu- 
lation de la Rochelle , où elles s'étoient renfermées 
pendant le siège, furent d'abord traitées en prison- 
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nières , et ensuite relâchées. Elles vécurent depuis , .. , ~ 
en p^soaoes privées. Ce fut le eeul châtiment de 
tous ceux ^ni avoieut paru avec éclat dans Im der<> 
niers troubles. On ne Les molesta pas quand ils se 
tinr^it tranquilles. Seulement leur tonduite étoit 
soigneusement éclairée, maïs sans que lei^t liberté 
en soufift^ft. Il parolt qu» la politique du ministre 
de Lpnis XIII fut de ménager ceux qu'il avoit 
poussés d'abord 9 et que, content dW si grand 
succès ) il ^rut ne pouvoir pas oser tout ce qu'il 
pouvoit. 

Le conseil de Louis XIV pensa différemment ( i }« Conduite de 
A la vérité , cnprince^ en montant surle trône, eh ^^^^ ^^^ 
1 6 4s3 > confirma les privilèges des réformés ; mais on 
y mit d'abord toutes les restrictions que Louis XIII 
y: aVoît apportées. Ensuite / eil partant de oe point , 
Lonis KIV alla beaucoup plus loin, par des degrés 
insensibles y par des grâces et des eoops de vigueur 
plus eu moins précipités ^ qui , sans bruit et sans 
éclat , amendrent là dernière catastrophe. 

Tout oe que la ooUr put imaginer pour lairè des 
prosélytes à la religion catholique fut employé : 
faveurs aux nouveaux convertis , exemption de 
taille, tutèle, contributions et sujétions de tonte 
espède; surséances pour le paiement des dettes, 
affranchissement même du droit paternel^ et per* 
mission de se marier sans le <jonsentement des pa< 

. (i) Aecii.ii de Le Fén-e, 

i 
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rents calvinistes; préférences pour Tadmission aux 
charges et aux emplois dans la robe , la tinaoce et 
le commerce, et jusqu'aux grades militaires.. 

A ces privilèges pour les nouveaux convertis , 
succédèrent les exclusions pour ceux qui persis- 
toient. On se conteur^ d'abord de défendre qu'ils 
fassent admis à aucunes fonctions publiques fruc- 
tueuses, ou simplement honorables, municipales , 
judiciaires, doctrinales , et même mécaniques. En* 
suite ou ordonna à ceux qui avoient été admis au- 
paravant d'y renoncer. Ainsi ils furent exclus des 
corps de métiers:, des maîtrises, des apprentissages, 
du barreau ; et il ne leur fut plus permis d'être ser* 
gents, recors, huissiers, greffiers, procureurs, à plus 
forte raison j uges et avocats, et les chambres de l'édit 
furent supprimées. On leur interdit aussi les. fer- 
mes du roi et tout ce qui y a rapport^ même les em- 
plois subalternes ; leurs noms furent rayés des ma- 
tricules des universités, des r^es de la maison du 
roi , de celles des princes et de toute la famille 
royale. On retrancha non seulement aux officiers ^ 
mais aux veuves et à leur^ enfants opiniàtre8| le; 
pensions, les honneurs, le droit de aoblesse, et 
les autres distinctions ordinairement attachées àces 
places. Enfin il ne leur fut.plus permis de pratiquer 
publiquement la médecine , la chirurgie , la phar- 
macie , ni même d'exercer l'état de sagesrfemmes. 

Cétoit peu d'inquiéter le troupeau, si on ne 
frappoit les pasteurs; mais le teinps n'étoit pa^ en- 
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€ore venu de les proscrire. On se contenta de les - 
gêner daii3 leurs personnes et dans leurs fonctions. 
Le ministère fut interdit aux étrangers. On défendit 
aux pasteurs de s'entremettre d^afFaires publiques, 
déporter Tliabit ecclésiastique, de s'intituler mi- 
nistres de la parole de Dieu^ d^appeler leur reli- 
gion réformée, sans ajouter le*mot prétendue; de 
fairecorps, et d'aller, en cette qualité, saluer et 
haranguer les personnel de distinction ; d'avoir 
dans les temples des bancs élevés pour les magis- 
trats de leur religion , de les orner de tapis aux ar- 
mes du roi ou de la ville , et de leur faire cortège en 
entrant dans le temple, ou en sortant. Il ne ieur 
fut plus permis de faire le prêche ailleurs que dans 
le lieu ordinaire de leur résidence, ou de le faire en 
plus d'un lieu, sous prétexte d'annexé; d'exercer 
hors des temples , et plus de trois ans dans le même 
endroit ; d'entrer chez les malades, de peur qu'ils 
ne les empêchassent de se convertir ; de visiter les 
prisons; de rien laisser échapper dans leurs ser* 
^ons contre la religion catholique , et de célébrer 
les baptêmes, les mariages , les enterremeiits avec 
un éclat qui pftt attirer de la considération à leur 
ministère. 

Quant aux. consistoires et aux synodes, la cour di- 
minua leur pouvoir, en les rendant moins fréquents, 
•n y envoyantdes commissaires fermes^ se faisant 
instruire des délibératioiy , et interdisant la con- 
jaioi9sanee de certaines affaires. Elle sapa encore 
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' mieux leur autorité «n ôtaot à ces assemblées la 
collecte, le mamement, rapplicatiou deê ^ftierSt 
et eu transférantauK h^taux catholiques les legs 
ou donations qui se faisoient aux consistoires. Pour 
Fautre branche de crédit que donnent les sciences , 
elle fut aussi retranchée, autant quHl te peut, par 
la défense à leurs mattres d'enseigber les langues , 
la philosophie et la théologie, par la desti^uetidn de 
plusieurs écoles fameuses, entre autres du collège 
de Sedan , où les belles* lettres fleurirent long- 
temps, et d'où sortirent des sayantè célèbres. 

Assujettis dans les villes h respecte^ les rites ca« 
thollquës, à s'abstenir du commerce et du travail les 
joursde fêtes , à saluer le S. Sacrement lorsqu'on le 
portoit aux malades , ou à se cacher, et à beaucoup 
d^autres pratiques qu^its prétendoient blesser leur 
conscience, les calvinistes se réfiigioiefit dans les 
campagnes , où les Seigneurs de leur religion les 
admettoient aux prêches de leurs châteaux: mais là 
cour les priva bientôt de cette ress<>ufee, en fixant 
le nombre et la qualité 4e <^eux qui pouvoient être 

* 

reçus à ces prêches , et eil disputant même i plu* 
sieurs seigneurs le droit d'en avoir; ce qui menoit 
à interdira les ministres, à les chasser comme in- 
utiles, et à abattre les temples. On en comptoit déjà 
plus de sept cents détruits, par diflereotes raisons, 
avant la révocation de Tédit de Nantes. . 

Par ces ruines, on peut juger de l'édifice. Quel- 
que bien ordonné qu'il fût, quelque solidement 
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qu'il eût* été construit, tant de coups l'avoient • -i 
ébranlé, et il ne subsistoit plus qu^à Paide d'une 
foible étaie , que la politique de la cour n'avoit con- 
servée que pour saper le reste avec plus de sûreté. 
Cet unique appui étoit Tédit de Nantes , dont le 
nom servoit à autoriser les restrictions faites aux* 
privilèges des calvinistes , et les nouvelles lois qu'on 
leur imposoit. Il n'y eut presque aucun de ces fé- . 
glements dont le préambule n'assurât qu'il étbit 
faitën interprétation del'édit de Nantes. Mais sitôt 
que le moment de ne plus employer cette ]»ise fut 
venu, Louis XIV le révoqua, le 22 octobre 168 5, 
par un autre édit enregistré le même jour , et com- 
posé de onze articles. 

Le premier supprime tous les privilèges accor- 
dés aux prétendus réformés par Henri IV'et Louis 
XIII. Le 'deuxième et le troisième interdisent Texer 
cice de leur religion pstr tout le royaume, sans ex- 
ception. Le quatrième ordonne à tous les ministres 
de sortir de France sous quinzaine. Le cinquième 
et le sixième fixent des récompenses à ceux qui se 
convertiroient. Par le septième il leur est défendu 
de tenir des écoles , et enjoint , par le huitième , aux 
pères, mères, et tuteurs, de faire élever leurs 
enfants et leurs pupilles dans la religion catholique. 
Lp§ neuvième et dixième promettent amnistie et 
restitution de leurs biens aux émigrants qui revient 
droient sous quatre mois. Enfin , le onzième renou- 
velle la menace des peines afflictives déjà pronon? 
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cées contre les relaps , et permet aux calvinistes de 
demeurer dans leurs maisons, de jouir de leurs 
biens 9 de faire leur commerce , sans qu'on puisse 
les inquiéter sous prétexte de religion , pourvu 
qu'ils ne s'assemblent pas pour l'exercer. 
*■ • Cette dernière concession , qui accordoit une es? 
péce de liberté de conscience , fut étrangement vio* 
lée par le zélé outré de quelques personnes en pla- 
ce, qui occasiona les vexations auxquelles on 
donna le nom de dragonnad^. Comme le roi , en 
envoyât son édit dans les provinces, recommai^^ 
doit aux commandants, gouverneurs et intendants, 
la plus grande fermeté dans l'exécution , plusîeur$ 
se crurent autorisés à^mployer la violence, comme 
un moyen court, plus facile et peut^tre plus effi- 
cace que l'instruction. Dans cette idée y ils faisoient 
accompagner las missionnaires par des soldats 
nommés dragons. Ceux-ci, sous prétexte de chercher 
les calvinistes pour les mener aux catéchismes et à la 
messe, se répandoient dans les maisons, s'y établis- 
spient comme en pays eniieipi , pitloient les meu* 
blés , consommoient les provisions, et se portoient 
souvent aux derniers excès d'indécence et de cruau- 
té. Ces mauvais traitements persuadèrent aux ré- 
formés qu'on a voit résolu de les exterminer, et 
cette idée leur fit prendre en foule la fuite hors du 
royaume. On compte qu'il en sortit plus de deux 
cent mille. 
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La France gémit encore de la désertion de ses en- 
fants. La perte qu^elle fit alors est certaine , au lieu 
que les guerres civiles et les autres maux qu^on 
a voulu prévenir pouvoient ne pas arriver. Cepen- 
dant , à balancer les espérances par les craintes , 
tant de précautions employées inutilement pour 
cimenter la paix, tant de traités rompus, tant de 
calamités , suites funestes d'une division toujours 
existante, de quelque côté qu'en soit la faute, ou des 
catholiquestrop intolérants, ou des réformés qui 
vouloient trop s'étendre,montrent bien que ces deux 
religions ne pouvoient subsister ensemble dans 
un royaume constitué comme la France , et excu- 
sent en quelque manière les ministres qui crurent 
expédient de sacrifier Tune à Fautre. 

En comptant ceux qui seroient nés des proscrits, 
la Framy y a perdu plusieurs millions de citoyens; 
mais elle y a gagné plusieurs millions d'autres , 
que les hostilités, continuées encore quatre- 
vingts ans, auroient peut-être empêchés de naître. 
Nous aurions pu ne point exister, ou exister mal- 
heureux; et nous vivons. Nos arts ont été transportés 
chez les étrangers ; mais nos compatriotes , trans- 
plantés au milieu d'eux, ont répandu, parleurs dis- 
cours et leurs exemples, un goût que la vue muette de 
nos ouvrages n'auroit pu inspirer ; et nos artistes 
établis chez eux, nie pouvant suffire à satisfaire cette 
passion dulute qu'ils leur avoîeut communiquée, il 
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a fallu recourir à la France, dont Iç commerce n^a 
souffert qu'en ce quHl ne s'est pas augmenté à 
proportion des besoins suggérés à nos voisins. 
• Tout examiné au flambeau de la politique et de 
la saine raison , il résulte que cenu qui blâment sans 
restriction la révocation de Tédit |de liantes reà^ 
semblent à un bomme qui , revenu en pleine santé, 
murmureroit coiç^tre les chirurgiens de ce qu'ils lui 
auroieiitcoupQ un bras gangrené, et cela sous pré- 
texte que sa plaie se seroit peut-être guérie, et qu'il 
se serviroit encore de son bras. La doùklur de l'o- 
pération est passée : ne condamnons pas trop sévè- 
rement ceux qui ont cru devoir la%ire pour notre sû- 
reté. Regrettons nos frères, ces membres qu'on a été 
forcé de retrancher j et que la cicaâricie de laplaiç , 
encore sed^ble , nous donne de l'aversioa pour tou- 
tes les contestations qui pourroient renouveler les 
mêmes malheurs. 

m 

Il y eut beaucoup de variations dans les édits qui 
suivirent la révocation. Les uns permettc^nt de 
sortir du royaume ; d'autres ie défmdQteiit ci Tac^ 
cordoient de nouveau. Quelques. Uoa statiioisBDtdes 
peines sévères contre les opiniâtres, et presse en 
même temps il en paroissoit qui weordoîeBt des 
grâces et donnaient des ^spérmiot». Il 



qu'on ne suivit ni ré^e ni ay^tètee : cependant ouïe 
moment fut habilement saisi ,^e« les Biesurés:furent 
bien prises-, puisqu'il n'y eut aucune émeute consi^ 
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déraible. hés réf&rxûés, cédèrent à Paatorité armée 
de la force , et cessèrent dans touies les villes leurs 
assemblées reli|[îeiis€is. Us nt se réuBÛrent plus que 
dans dci8 lieux; sauvages, des^h^is épaîs, dés grottes 
ina€ce^^le« , où q^el^nos nnuatres^ échappés à la 
yî^Ianc^ de^ magistrats , irenoient administrer les 
iNiçremeiifs ^ faire la cane, et exlttoter leurs prosé^ 
lytes à la persévérance. C'e$li cequW a nommé les 
msembUes dm désert. 

Elle», se multiplièreat dans las provinces éloi^ 
gnées de la capitale , ^ sur-tout dans les endiroits 
de ces. provtnoes hors de la portée des villes. La 
guêtre de ï 69^, pendant lacpMllé Lotos XIV eut 
presque toixte l'Enirope contre hii,taleiititFattention 
de la cour ^ soit c^u'elle fiâtt distraite par des objets 
phtSi unpMtam^ » soit qu rile ^prébondftt que trop 
de gêne ne portât les calvinistes à la révolte. Il 
parut Aors dM^la^mMtlagnes ^ Ce venues , limi- 
trophe^^ du: Hàut4bsiogttfidQQ, dea &iiatique;s cou* 
nus Mdts le nMa de Gainùoi^ ( t). Endoctrinés par 
des laMnisUBe^ entlmumstea » Us s'imaf^noient être 
inapîrés.^ se (aroyotent profAiiteaty et aiMrîeés par la 



{x) Oa. àfin^t à cette dj ga q m Mi a jUQnJmU éxjcoMïloçies : Canù^ 
sade , parceqa*ils attaquoiei^t brasquement ; Camise , qui se dit 
dans ce pays-là pour chemise y parcequ'ils en manquoient, et 
que c*étQit ce qu'Hs pillaient te pKis irokmtiers ; Cams , qni si- 
f>fnifi« ^ndU ciifitnin&, pure^n'ili Igi inlèitioiftnc 
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^ .. , voix intérieure de l'esprit à prendre les armes 

17® siècle. ^ *^ * 

pour la défense de leur religion. Ils déclarèrent la 
guerre , sur-tout au clergé. Gomme c'étoient des 
paysans brutaux , il n'y a point de cruautés qu'ils 
ne se permirent contre les prêtres et les religieux. 
Ils en mutilèrent et massacrèrent un grand nombre. 
Ils pillèrent les abbayes , brûlèrent les églises , jet 
renouvelèrent toutes les horreurs des premières 
guerres de religion. Les Anglois et les HoUandois 
leur fournirent des munitions, et firent passer dans 
le pays des officiers pour les discipliner. Après 
avoir été inutilement tenté de les retenir par des 
punitions exeknplaires, Louis XIV envoya contre 
eux , en 1 703 et en 1 704 > des troupes réglées , qui 
n'eurent que des succès médiocres ; et enfin il les 
soumit plus par des grâces que par des cbàti* 
ments. 

Depuis ce temps, les réformés sont restés tran« 
quilles, et, quoique sollicités à plusieurs reprises 
par les ennemis de la France, ils n'ont pas cherché 
à s'affranchir de la gêne que la loi' leur impose. 
Sans pasteurs , sans ministres avoués, ils vivent 
dans le sein de la France, non tolérés, mais comme 
ignorés ; ils jouissent de tous les droits utiles de ci- 
toyens , pourvu qu'ils ne troublent pas l'ordre civil, 
Quoique confondus dans la foule , Fœil du prince 
est ouvert sur eux , autant pour les garantir des 
fureurs du faux zélé , que pour les réprimer eux« 
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thênlës, s'ils s^écartoient. S'ils sont î)rivés dégra- 
des , exclue dès honneurs , quiconque aussi les ino^ 
leste en haine de leur religion encourt la disgrâce 
du souverain 9 de Louis le Bien- Aimé, qui , père de 
tous ses sujets^ Teille indistinctement sur leui* 
bonheuJr. 
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